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** Quant à ma religion. Je menn dans la sainte Foi 
** Catholique et Apostolique, telle qu'elle était pro- 
'* fessée par l'Eglise tout entière ayant la séparation 
** de l'Orient et de rOceident ; Je meurs plus parti- 
** oulièrement dans la communion de l'Eelise d'An- 
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** Papale et Puritaine, et qui adhère à la doctrine de 
«« la Croix."— Kur. 
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PRÉFACE. 



L*HiSTOiEB de la Béforme de TEglise d'Angleterre 
que nous offi:ons au public Français est la traductbn 
d'un ouvrage remarquable dû à la plume d'un éminent 
ecclésiastique Aaglican, le Bév. F.-G. Massingberd, Curé 
d'Ormsby et Chanoine de Lincoln. La première édition de 
l'original a été publiée en 1842 ; une troisième vient de 
paraître tout récemment. L'édition Française que nous 
donnons actuellement n'est pas la traduction pure et sim- 
ple du texte Anglais. Dans le but de rendre cet ouvrage 
le plus populaire possible et de le mettre à la portée de 
tous, Tauteur a bien voulu se charger d'en retrancher cer- 
tains détails d'une importance secondaire pour les lecteurs 
étrangers. Cette édition Française est publiée parla 
Société fondée pour faire connaître mr U Continent lee 
Principes de V Eglise d'Angleterre. 

£n général, les étrangers se font de très-fausses idées 
sur tout ce qui concerne l'Eglise d Angleterre, sur son his- 
toire, sa constitution, ses dogmes, sa hiérarchie, ses droits 
et sa position dans le monde Chrétien. La Béformation 
de ceâe Eglise est surtout l'un des points à l'égard des- 
quels les erreurs les plus inconcevables sont universelle- 
ment répandues chez les peuples du Continent. En effet, 
il n'existe guère de mouvement historique, soit politique, 
soit religieux, plus mal apprécié par les membres des com- 
munions étrangères que la série d'actes connus sous le 
nom de Béformation de l'Eglise d'Angleterre. Cepen- 
dant il serait difficile de trouver dans les annales des so< 
ciétés humaines un événement plus simple et mieux ca- 
ractérisé. Ce fait religieux, qui offre les traits les plus 
distincts, la marche la plus naturelle et la mieux définie, 
semble être dénaturé à plaisir par les historiens et les écri- 
vains de tout genre au delà de la Manche, mais surtout 
par ceux de l'école ultramontaine,et cela en plein dix-neu- 
vième siècle, à une époque où les mystères des civilisa- 
tions même les plus anciennes ont été l'objet de recher- 
ches aussi ingénieuses que profondes. Tout ce qui se rap- 
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^rte à la Bëforme Anglicane, à ses oanses, à son origine, à 
son caractère, à ses progrès, à son but, à ses résultats, tout 
est méconnu, altéré, faussé, et dans son principe et dans 
•es détails. N'osant soutenir qu'une Eéforme quelconque 
ne fût nécessaire, que TEglise d'alors n'eût dégénéré, 
qu'il ne régnât dans tous les rangs de la société un épou- 
yantable rdâchement, qu'il n'existât d'énormes abus, soit 
en &it de discipline, soit en fait de doctrine, abus contre 
lesquels avaient protesté énergiquement une longue suite 
de docteurs distingués, depuis l'âge de saint Bernard jus- 
qu'au temps des Béformateurs eux-mêmes, que fait-on ? 
On fait tout son possible pour dénaturer les chose»— on 
se complaît à attaquer la doctrine et l'apostolat de notre 
Eglise. On dénigre ceux qui exercèrent une grande in- 
fluence sur ce monvement; on aime à représenter leur 
caractère et leur conduite, leurs actes publics et privés, 
sous les couleurs les plus fausses et les plus odieuses. Tel 
est, généralement parlant, le svstème adopté par les ad- 
versaires de notre Eglise, système qui n'a malheureuse- 
ment que trop bien réussi auprès de beaucoup de person- 
nes, n est done pour nous de la plus haute importance 
de rétablir les faits ainsi dénaturés par l'ignorance, 
ou peut-être même par la malveillance, et de dis- 
siper les erreurs et les préjugés qui régnent sur un 
événement qui se rattache à des intérêts si chers et si 
élevés, et qui d'ailleurs, comparativement parlant, est 
si rapproché de l'époque actuelle. C'est dans l'espoir 
d'atteindre ce butquenous mettons au jourune traduction 
Française de l'Histoire de la Réforme due à M. Massing- 
berd, ouvrage qui se distingue par la science, l'exacti- 
tude et une haute impartialité qu'on ne peut manquer de 
reconnaître. Ceux qui ont puisé lears renseignements 
sur la Béformation dans des histoires telles que ceUes 
d' Audin, de Gobbett et autres, trouveront dans cette pu- 
blication les faits exposés sous un point de vue qui aura 
pour eux le mérite de la nouveauté, et, par-dessus tout, 
celui de l'exactitude historique ; et ils auront ainsi l'oc- 
casion de réformer le jugement qu'ils ont porté, et de se 
détromper sur des matières aussi graves. 

Or quelles sont les erreurs si communément répandues 
au sujet de la Séforme Anglicane ? Que nous dit-on à cet 
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égard ? On prétend que, lora de la Béfovme, la Beligion 
Gfttholique iai détraite en Angleterrei qn'one nouTelle re- 
ligion fut inventée, et qu'une Eglise nouvelle fiitfondée ; 
que les moyens dont on se servit poux y étaUir cette 
religion ne furent pas plus honnêtes que le motif; qu'on 
y employa Timposture, la calomnie, la violence et les sup- 
plices ; que ce ne fut pas tant une Eéforme qu'une révo- 
lution et une révolte contre une autorité bienfidtrice et 
légitime. On ajoute que Tinventeur de cette nouvelle 
religion, que le fondateur de cette Eglise nouvelle, fut 
Henri YIII ; que la seule cause de la rupture survenue 
entre l'Angleterre et le siège de Eome fat le refus ûiit par 
Clément YII de déclarer nul le mariage de ce Prince avec 
Catherine d'Aragon, et que la tyrannie exercée alors par 
le Pape sur le Eoyaume y fut étrangère. On qualifie les 
Réformateurs Anglais de novateurs, d'hérétiques et de 
schismatîques, et, sous le nom vague de Protestants, on 
identifie en tout point les membres de l'Eglise d'Angle- 
terre avec les Luthériens, les Calvinistes, les Anabap- 
tistes, les Sociniens, et que saîs-je ? 

** Le Protestantisme n'est point apostolique quant à la 
doctrine," nous dit son Eminence le Cardinal Archevê- 
que Grousset ; '' il ne Test point non plus quant au mi« 
'' nistère. Nous l'avons vu : l'apostoHcité du ministère 
*' consiste dans la succession non-interrompue des Eve- 
*' ques sur les sièges établis par les Apôtres ou par leuré 
*' successeurs légitimes, ... Or, évidemment, ni Luther, 
'' ni Calvin, ni Henri YIII, n'appartiennent à cette suc- 
** cession ; ils ne succèdent à personne." a 

Yoici, de son côté, comment M. de Lamartine, dans 
son Etude sur Cromwell, parle de cette même Eéforme : 
" Henri Vin," dit l'iUustre poëte, " ce CaHgula Breton, 
*' dans un accès de colère conixe Borne, avait fait changer 
*' de religion à son Boyaume : c'est le plus grand acte de 
*' souveraineté qui ait jamais été accompli par un homme 
'* snrune nation. Le capriced'un Boi était devenu la con- 
" science d'un peuple ; l'autorité civile avait subjugué les 
*' âmes. Le vieux Catholicisme, répudié parle prince et 

livré en dérision et en dépouille à la cupidité des 

• TkécUçiâ Jkffwwti^f t i. p. 689. 
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"grands et du peuple, s'était écroulé avec ses dogmes, 
"sa hiérarchie, son clergé, ses moines, ses monastères, 
** ses possessions sacrées, ses territoires inféodés, ses 
" richesses, ses temples. La foi catholique était devenue 
" un crime d'Etat, son nom un scandale et ujie accusa* 
" tion contre les fidèles." b 

Voilà comment on apprécie généralement en France 
le grand mouvement qui s'est accompli en Angleterre 
au 16ème siècle ! Yoilà ce que la plupart des écrivains, 
religieux et politiques, de chez nos voisins, répètent con- 
tinuellement, les uns après les autres, avec la plus inté- 
ressante unanimité et la plus imperturbahle gravité ! 
Voilà comment les opinions les plus erronées, les ap- 
préciations les plus injustes se répandent et se perpé- 
tuent ! I^ous pourrions citer à l'infini de parais pas- 
sages, tirés soit d'ouvrages sérieux, consacrés exclusive- 
ment à l'histoire de la Réforme, soit de publications 
dans lesquelles le sujet est traité d'une manière inci- 
dente ; mais nous nous contenterons ici des deux cita- 
tions que nous venons de présenter. 

Un éminent Catholique Itomain, M. Pugin, a dit : 
" On ne peut accorder aucune confiance à un écrivain 
" qui attribue Porigîne de l'Eglise d'Angleterre au divorce 
" de Henri VIII.*'c Si le jugement que porte M. Pugin 
est fondé, il est à craindre que le nombre des historiens 
d'outre-mer qui ont traité cette matière, et auxquels, selon 
lui, on peut accorder confiance,. ne soit excessivement res- 
treint ; car, il faut l'avouer, il n'en est presque pas un 
seul qui ne tombe dans Terreor signalée avec tant 
d'à-propos par M. Pugin. 

Maintenant quelle est la vérité au sujet de la Eéforme 
dans ce pays ? Que fit l'Eglise d'Angleterre à cette 
époque? L'Eglise d'Angleterre, dans un temps de 
grande corruption, tant en matière de doctrine que de 
pratique, et au moment où eUe dut renoncer à la possibi- 
lité de voir convoquer un véritable Concile œcuménique, 
se réunit en Synode, et, sans l'intervention d'aucune 
puissance étrangère, se débarrassa des erreurs et des 

b Le Oivilièateury t. îi. pp. 477, 478. 
e An Eameat Addreas on the eitahlUkmmt of the Hierareh^, 
London, 1861. 
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abus qui s'étaient glissés dans la Beligion, et cela 
sans perdre jamais de vue le modèle distinct que Dieu lui 
avait donné, en se conformant strictement aux Saintes 
Ecritures, ainsi qu'à la foi et à la pratique primitiYes. 
N'était-eUe pas dans son droit ? Non-seulement elle 
était dans son droit, mais, en agissant ainsi, elle accom- 
plissait un devoir solennel. 

Notre Eglise, lors de cette Béformoi respecta avec le 
soin le plus scrupuleux tout ce qtii porte le cachet du 
Divin Bédempteur ; elle n'altéra en rien la vérité catho- 
lique, mais eue se contenta de rejeter les corruptions de 
toute nature qu*on y avait introduites ; remontant aux 
sources pures de l'Evangile et du Christianisme primitif, 
elle répudia tout ce qui était d'invention purement 
humaine, et dont on ne trouvait aucune trace ni dans les 
Ecritures, ni dans les Pères catholiques. 

Elle resta, après cette Réforme, ce qu'elle était aupara- 
vant, abstraction faite des erreurs auxquelles elle renonça ; 
elle était la même Eglise que dans les premiers âges, et ce 
qu'elle est encore aujourd'hui; elle étaitce que fut l'Eglise 
Romaine elle-même avant qu'elle eût d^i^néré de son 
antique splendeur, et ce que l'Eglise Bomaine devrait être 
encore aujourd'hui, à moins qu'elle ne veuille nous 
forcer de considérer comme hérétiques et sohismatiques 
des hommes qui ont été les flambeaux de la foi, à une 
époque où l'Eglise sortait, pour ainn dire, des mains du 
Divin Rédempteur, à tme époque où le Saint-Esprit 
venait de répandre sur elle ses inspirations et ses bénér 
dictions d'une ûiçon toute partictdière, à une époque où 
elle brillait encore de tout l'éclat de sa beauté et de sa 
pureté primitives. f • 

De même que la renaissance des lettres, des eciences 
et des arts fat une protestation contre l'élément germa» 
nique du moyen âge et un retour vers l'ancienne Rome», 
de même la Réformation fut, sous sa formé générale» une 
protestation contre les corruptions delà Rome moderne, et 
un retour vers les sources pures de l'anoieii Ohrislia- 
nisme. Cependant chaque Eglise réformée a son 
allure particidière, et, comme 1 on. se trompe, guitade* 
ment lorsqu'on veut assimiler le Protestantisme de 
Luther à celui de Calvin, de Zwingle, de Servet ou 
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de Jean Knoz, Terreur est encore pliu ptdfonde lors- 
qu'on oherohe à établir une identité entee la Béforme 
de TEglise d'Angleterre et eelle des autres Eglises du 
Continent. 

Notre Béforme ne fiit pas l'œuvre d'un homme, ce txA 
rœuyre des pouvoirs existants légitimement constitués; 
ce fut l'œuvre de l'Eglise et de la nation tout entière» 
agissant avec une unanimité dont on trouve peu d'ex- 
emples dans les fastes du monde religieux. La cou- 
ronne, le dergé, le Parlement, les laïques eurent chacun 
leur part dans ce grand mouvement, et à cette occasion 
la nation Anglaise, représentée par ses pasteurs et ses 
autorites légitimes, offiit au monde le sublime spectacle 
d'un peuple se vouant avec énergie, et cependtuit avec 
calme, à une œuvre religieuse qui était derenue d'une 
nécessité urgente et qu'U ne lui était plus possible de 
difEérer. La réforme de notre Eglise, grâce à la béné- 
dictipn divine, s'effectua régulièrement canoniquement» 
légalement» avec une modération pleine de prudence et 
après mûre délibération. 

'Twas not ihe basty product of a day, 
But the well-ripened fruit of wiae delay. 

Tout fut accompli par les pouroirs légitimes, par ceux 
qtii avaient mission et autorité. Comme on l'a bien ob- 
servé, non-seulement n'y eut-il aucune suspension dans 
l'adnunistration de son autorité, mais, de plus, l'autorité 
resta presque entièrement dans les mêmes mains. Aussi 
l'Eglise d Angleterre n'admet-elle, ne possède-t-éUe 
caonn fondateur humain. Elle ne porte le nom d'aucun 
homme, parce qu'elle n'est réellement l'œuvre d'aucun 
homme. C'est une véritable branche de l'Eglise Catho- 
lique de Jésus-Christ, établie dans ce pajrs depuis les 
temps apostoliques, en dehors de toute influence du 
•îége Bomain, probablement même avant la création 
de ce 8iége,d et elle n'admet, elle ne possède, eomne 
son Chef et son Fondateur, que Kotre-Seigneur et San* 
veur Jésus-Christ lui-même. 

A Toir Laud, Qmfir$nee unth FSêkir^ Œuvres, t. H. pp. 846, 
S47. Kots. Oxfoid, 1849 ; et Bull, Cbmipimitf tkê Ohmvh a/ 
Mme, (Bavres, t il. p. 289. Oxford, 1846. 
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*' Les Béfonnateun/' dit un historien réoent de la 
Béfbnoe, '' basèrent leur œuYie sur le principe que 
** les nations Chrétieimes» et par conséquent les Eglises 
'' N^ationaleSy ne doivent aucune obëiuMnce, comme 
'' question de droit divin, à un potentat étranger, quel 
<< qu'il soi^ — ^revenant ainsi, d'un coté, à l'idée de la 
'' suprématie royale, ainsi qu'elle était jadis exercée par 
<< des hommes tels que Constantin, Justinien ou Charle- 
<< magne, et maintenant, de l'autre, la compétence des 
** Synodes domestiques pour corriger toutes les dévia- 
** tiens qui protestent contre l'ancienne foi et ^ui peuvent 
<< exister dans les limites de leur propre juridiction. En 
** second lieu, les Béformateurs assurèrent l'unité entre 
'' l'Eglise moderne d'Angleterre et celle du moyen âge, 
<< en conservant la continuité de son organisation par les 
'^ liens non-interrompus des Ordres Sao^s, par des tra* 
'< ditions innombrables de pensée et de sentiment, de 
''foi, de sympathie et de rituel, spécialement celles que le 
'^ livre des Âières a retenues en commun avec les livres 
<< des Offices des autres Eglises. 'Esl toisi^e lieu, les Bé- 
'' formateurs firent un fi»nc appel à l'intelligence et aux 
'' acuités rationnelles, non moins qu'à la conscience des 

membres individuels de l'Eglise, affirmant la nécessité 

delafoipersonnelle enDieu etla communication person- 
<< neUe avec Jésus-Christ, le nouvel Homme descendu du 
" Giel,en insistant sur le droit que possède toute personne, 
'' douée de la faculté critique, de s'assurer du fondement 
*' réel de sa croyance, combinant ainsi la renaissance 
" de la Beligion avec le développement de la liberté in- 
''teUectnéUe, et la marche ascendante de Vhomme 
''avec celle de la société." e 

Non, les Eéfoimateurs ne cherchèrent pas à créer une 
nouvelle Eglise, ils voulurent simplement réformer l'E- 
glise existaoïte ; non, ils ne cherchèrent pas à rompre 
avec le passé du Christianisme, ils voulurent, au con- 
traire, conserver religieusanent les plus pures traditions 
de ce passé. Ils ne promulguèrent point une nouvelle 
foi, ni de nouvelles vérités; ils retranchèrent seulement 






A ffiêtorp ^ tkê CkritHan Chmrph éurmç tkê 
Stformatian, pp. 180-184. 
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ces additions humaines que Rome avait imposées à la 
foi catholique. Lenr seul désir, lenr unique préoccupa- 
tion fut non de fonder, mais de réformer ; non d'innover, 
mais de renouveler; non de démolir ni de détruire, mais de 
réparer et de purifier. Nos Réformateurs des novateurs ! 
S'il est un trait particulier et caractéristique qui les dis* 
tingue, c'est le soin qu'ils ont toujours pris de ne rien 
introduire de nouveau dans l'Eglise ; c'est le profond 
respect qu'ils ont toujours témoigné à l'égard des 
Samteç Ecritures, telles qu'elles sont interprétées par la 
tradition ancienne, unanime et constante de l'Eglise. 
Us s'appuient sans cesse sur les anciennes doctrines ; 
ils reviennent sans cesse aux anciennes confessions de 
foi ; ils en appellent sans cesse aux anciens décrets des 
Conciles, aux anciens canons ; ils parlent sans cesse des 
ancieimes coutumes, de l'usage primitif ; ils invoquent 
sans cesse le témoignage des anciens Evêques et Pères 
catholiques. Dans leurs actes pubHos et officiels, dans 
leurs discours, dans leurs conversations intimes, dans 
leurs correspondances privées, dans tous leurs écrits, 
en tout temps et en toute circonstance, en liberté et 
eiL prison, avec leurs ouailles et en présence de leurs 
juges, dans la chaire et sur le bûcher, jamais ils ne 
perdirent de vue ces principes sacrés et fondamentaux — ^la 
Farolede Dieuet l'accord catholique. Tels furent les prin- 
cipes qui servirent de règle de conduite à nos Réforma- 
teurs ! telles furent les vérités pour lesquelles ilscombat- 
tirent toujours ! et leur croyance en ces vérités, ils la scel- 
lèrent de leur sang ! Ce n'est donc pas eux qui étaient 
les novateurs. Les novateurs étaient ceux qui avaient 
érigé en Articles de Foi une foule de fiiusses doctrines 
et d'additions humaines, étrangères aux époques anté- 
rieures, inconnues à notre ancienne Eglise Bretonne, 
opposées aux Livres Saints, contredites par l'antiquité 
catibolique tout entière. Non, jamais il ne vint dans 
l'idée de nos Réformateurs de détruire l'ancienne Eglise 
pour en former une nouvelle f; on ne saurait le répéter 

' " n n'existe pas/' dit l'Archevêque Laud, '' d'absurdité 
" plus grande agitant aujourd'hui la Chrétienté, eue celle 
'^qui prétend que la réformation d'un vieille Eglise cor- 
'* rompue, doit être bon gré mal gré considérée comme l'é- 
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trop souvent, ils rejetèrent seulement une autorité usur- 
pée et dégagèrent l'Eglise d'alors des corruptions qui 
rayaient envahie, et qui menaçaient de bientôt atteindre, 
sinon de miner le fond même de TËvangile. 

Mais on dit : L'attitude prise par TEglise d'Angleterre, 
lors de la Eéforme, n'était-elle pas en contradiction 
avec la position qu'elle occupait à cette époque vis-à-vis 
du siège de Eome ? Le Pontife Eomain ne possédait-il 
pas des droits de juridiction sur vous ? N'en avait-il 
exercé aucun pendant des siècles ? Non ! L'Ancienne 
Eglise Britannique ne connaissait rien d'une telle juri- 
diction ; pendant les six cents premières années de l'ère 
Chrétienne, elle n'en avait jamais entendu parler. La 
Grande-Bretagne ne faisait point partie de l'ancien Patri- 
arcat Eomain, mais elle constituait une province libre, ou 
plutôt, comme l'a dit TEvêque Bull, elle formait un dio- 
cèse distinct de l'empire. Notre Eglise, gouvernée par son 
propre Métropolitain et Patriarche, était parfaitement 
indépendante du siège de Bome; et si l'on considère l'é- 
poque à laquelle elle célébrait la Fête de Pâques, 
les rites qu'elle observait dans l'administration du Bap^ 
tême, ainsi que l'étymologie du mot Chwreh^ qui est 
d'origine Grecque et non Latine, on sera fondé à croire 
qu'elle se trouvait plutôt en rapport avec les Eglises d'O- 
rient qu'avec celle de Eome. 8i le Pape a possédé plus 
tard une juridiction patriarcale, il l'a perdue en s'arro- 
geant une suprématie universelle, ainsi que par ses actes 
d'exaction, d'usurpation et de rébaŒLon contre les Canons 
de l'Eglise et les souverains légitimes. Quant à une ju- 
ridiction de droit divin, réclamée par l'Evêque de Eome 

^'reetion- d'une nouTeUe Eglise. Et s'il n'en était pas 
'* ainsi, nous ne serions jamais tourmentés de cette oiseuse 
'^ et impertinente question qu'ils se plaisent à nous adresser : ** Où 
" était Yotre Eglise avant Luther ?" car elle était précisément là 
" où la leur est maintenant, absolument la même Eglise, sans le 
*' moindre doute, une en substance, mais non pas une sous le rap- 
'*port de l'état de la pureté; leur partie de la même EgUse 
'^ restant dans la corruption, et notre partie de la même EgUse 
^' .étant réformée ; le même Naaman, toujours Syrien, mais lé- 
^ preux chez eux, et sain che2 nous ; le même homme cepen- 
*<dant^— Dédicace de la CmferetM mih liaher. Œuvres, t. ii. 
p. ziii. Oxford, 1849. 



comme étant le Vicaire de Jésus-Christ, et le Chfif et le 
Cbayemenr de l'Eglise Universelle, elle ne repose sur au- 
con fondement. '' La juridiction et l'autorité pastorale 
universelles/' dit un illustre Evéque de notre Eglise, déjà 
cité, et que Bossuet lui-même n'a pas hésité à qualifier de 
''grand homme," '' la juridiction et l'autorité pastorale 
'' universelles de FEvéque de Eome sur tous les autres 
'' Evéques ne furent jamais mentionnées, ne furent ja« 
''mais mises en avant par aucun Evéque de cette 
" Eglise pendant les six premiers siècles et plus."g 

Lorsque le moine saint Augustin, qui plus tard fàt 
oonsaore, ne l'oublions point, par l'Aichevêque d'Arles 
et non par l'Evêque de Bome, eut été envoyé en Angle- 
terre par saint Grégoire, dans le but de ramener à laEoi 
Chrétienne la partie de ce pays qui était redevenue 
païenne, par l'effet de l'invasion Saxonne, il ne put se 
mettre à l'œuvre qu'après en avoir reçu l'autorisation 
de la part du Boi Ethelbert; et ce fut Ethelbert 
qui l'appela au siège de Cantorbéry en qualité de 
Métropolitain, non«seulement sans aucune participation 
du Pape, mais contrairement à la volonté de celui-ci, 
car Orégoire aurait voulu le placer à Londres. A la 
suite de cette mission, des relations intimes durent na- 
turellement s'établir entre les deux Eglises \ et laPapauté 
ne tarda pas à vouloir empiéter sur les droits et l'indépen- 
dance de l'Eglise d'Angleterre, mais cette dernière ne re- 
connut januds complètement la suprématie absolue du 
Pontife Itomain ; et, à chaque nouvelle tentative d'em- 
piétement de sa part, la Couronne et le Clergé répon- 
^Urent par des statuts, des remontrances et des protesta- 
tions qui avaient constamment pour objet de sauv^;arder 
les droits et les privilèges de l'Eglise d'Angleterre. H 
existe une foule de documents historiques prouvant d'une 
manière irréfragable que cette revendication de notre 
indépendance et cette opposition aux empiétements de 
l'Evêque de Bome, qui ]^ tendait s'arroger une autorité 
à la fois spirituelle et temporelle, se numifestèrent avec 
plus ou moins de vigueur, depuis les premières tenta- 
tives d'usurpation qui suivirent de près l'arrivée de saint 

« BuU, Omorf^Nw 9im Qkwtk •f MmM, (EvnwL t n.p. 
990. Ozfind, 1846. 



PréfêM. ziii 

Angnstin jusqu'an règne de Henri VIII. La loi défendait, 
8008 les peines les plus rigooreases, les i^ppels à Borne sans 
la pennission du Eoi ; l'entrée du Bojanme était exprès, 
sèment interdite aux mandataires de la Conr Pontîficale,h 
à moins qu'ils n'eussent reçu l'autorisation du Souverain ; 
nos Bois et nos Evêques convoquaient des Synodes, et 
promulguaient contre Bome des statuts aussi sévères que 
ceux qui plus tard émanèrent des mêmes autorités à 
l'époque de la Béforme. Il suffit de rappeler les Con- 
BtitiUîaru de Clarendon, le Statut de Carltslâ, les ArticUê 
du Clergé f les Statuts deê Fraviseurs, de Mortmain et de 
Pramunire. On ne doit pas non plus oublier que, d'après 
l'opinion de nos plus éminents légistes, ces divers statuts 
n'avaient pas pour but d'établir de nouveaux droits, mais 
uniquement de faire rentrer l'Eglise d'Angleterre dans 
la possession de ceux dont elle avait librement joui à des 
époques antérieures. 

Mais admettons qu'à certains intervalles l'Eglise 
d'Angleterre, soit par sentiment de charité et de recon- 
naissance envers Bome, comme conséqu^iee de la mis- 
sion de saint Augustin, soit sous l'impression de l'au- 
thenticité desDècrétales, reconnues depuis comme finisses, 
se soit laissée entraîner à accorder à la Papauté une 
certaine autorité dans ce pays, du moment qu'il fut 
prouvé que cette autorité était sans fondement, ou plu- 
tôt basée sur des documents controuvés, qu'elle n'é- 
tait enfin qu'une usurpation des plus manifestes et 
des plus pernicieuses, l'Eglise d'Angleterre n'était-elle 
pas dans son droit en la rejetant ? N'était-il pas de la 
compétence des Evêques de cette nation de se soustraire 
à une juridiction aussi illégitime et que rien ne pouvait 
justifier ? '' Si TEvêque de Bome," dit un homme d'Etat 
et écrivain distingué, *' est chef de Tiiglise par droit 
" divin, alors, sans aucun doute, ils ne ârent pas oom- 
" pétents. Mais si sa juridiction est d'institution hu- 
''maine; si elle fut originairement fondée aveolecon- 
'' sentement de l'Eglise Anglicane elle-même; sil'opi- 

^ ** Si qui* inTeiitoe fuerit litenw vel mandatuin ferons Domini 
** Pap«, «0. capiatur, et de eo, sicut de régie tradltore et regni, 
'' nue dilatione fiât Justitia." Bog. Hoveden. in Hen. II. Cité par 
l'Axcherdque Bramhall^ Jmt Vmdicaiienpftkê Chyrchef BngUmd. 
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^* nîon qtii avait préyàlu dans l'Eglise d'Angleterre que 
" cette juridiction provenait d'une origine divine, était 
'' une opinion fausse ; et, par dessus tout, s'il existait 
''de graves raisons, en ce qui concerne la Beligion, 
" qui rendaient cette juridiction inopportune au plus 
** haut point ; qui peut, après cela, nier le droit qu'avait 
" l'Eglise d'Angleterre de mettre fin à une autorité qui, 
" tant qu'elle fut juste, reposait sur le consentement de 
''cette Eglise, et qui avait constamment cherché et 
" réussi à s'agrandir par des usurpations si grossières 
" qu'une non moins grossière ignorance pouvait seule 
" les rendre possibles ? 

" Il est vrai que le Patriarche Eomain envoya Augus- 
" tin en Angleterre, mais il existait déjà une Eglise 
" dans ce pays. Supposons, néanmoins, pour un mo- 
" ment, qu avant Augustin il n'existât point de juri- 
" diction épiscopale en Angleterre ; et mettons de côte 
" le fait évident que les possesseurs de cette contrée 
*' n'avaient pas besoin, à moins que cela ne leur plût, 
" de se metlxe sous la dépendance de Eome. Le Mé- 
" tropolitain de Oantorbéry a, dans le cours de ce siècle, 
"envoyé des Evêques à Calcutta, Madras, Bombay. 
" Or si, par la suite, il s'élevait de graves questions sur 
" des prétentions à un contrôle absolu et vital de leur 
" système ecclésiastique, émises de ce côté-ci de l'eau et 
" repoussées de l'autre côté (je ne les appelle que préten- 
" tiens et non corruptions) ; et si, dans l'intervalle, un 
" collège épiscopal se fut organisé dans les Indes, comme 
" cela a déjà eu lieu, n'est-il pas clair que les Evêques 
" Indiens seraient les intéressés ecclésiastiquement com- 
" pétents pour juger si la juridiction du Métropolitain 
" Anglais devrait ou ne devrait pas se continuer parmi 
" eiix, au moins jusqu'à un degré tel que, s'ils se déci- 
" daient pour la négative, que leur acte fût sage ou in- 
" sensé, sûr ou chanceux, charitable ou non, il n'en 
"serait cependant pas moins valide? Et telle est, en 
" réalité, la question entre Bome et l'Eglise d'Angle- 
"terre, exposée toutefois d'une manière défavorable 
" à cette dernière, excepté que je me suis abstenu 
" de déterminer les circonstances historiques qui prou- 
"vent de fœto la proportion que la première re- 
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** connaissance de la juridiction de Borne fut volon- 
taire." i 

Dans tous les cas, quel qu'ait été le degré de Tautorlté 
exercée sur nous par le Pape à certaines époques, elle fut 
l'effet d'une usurpation ; quant à une juridiction absolue, 
régulière, canonique, pleinement et constamment recon- 
nue, elle n'a jamais existé. Affirmer, d'un côté, que le Pape 
a acquis le droit de juridiction complète et déénitive sur 
l'Angleterre par cela seul queOrégoire le Orand a envoyé 
saint Augustin pour prêcher leChnstianisme dans les par- 
ties méridionale et occidentale de ce Kojaumo, c*est ab- 
solument comme si les Eglises d'Ecosse et d'Irlande ré- 
clamaient ce même droit de juridiction sur nous, attendu 
qu'à une certaine époque leurs missionnaires répandirent 
la foi dans les parties centrale et septentrionale de ce 
pays; ou encore comme si l'Angleterre et l'Irlande exi- 
geaient la soumission des Eglises de Suède, de Norwége, 
de Danemark et autres, en se fondant sur des raisons de 
même nature. Affirmer, d'un autre côté, que le Pontife 
Bomain doit avoir, en vertu du titre àH^oopua Episco' 
porum, qu'il semble tant affectionner, le droit d'exercer 
sur nous une autorité souveraine, de posséder une su- 
prématie sur toutes les Eglises, c'est une prétention 
des plus arrogantes et des plus opposées aux Saintes 
Ecritures, aux anciens canons et aux principes Ca- 
tholiques, et elle est, de plus, essentiellement schis- 
matique. j 

Comme Ta dit l'Evêque Bilson : '' Par la Loi de 
" Dieu, le Pape de Borne ne possède pas une telle ju- 
'' ridiction ; dans ce pays, pendant les premiers six cents 
" ans après Jésus-Christ, il n'en eut aucune ; pendant 
^* les derniers six cents ans, dans les sujets de grande 
'' importance, il n'en aurait eu aucune ; au-dessus ou 
'' contre l'autorité du Prince, il ne peut en avoir au- 
** cune ; pour le renversement de la foi ou l'oppression 
'* de ses frères, il ne doit en avoir aucune ; vous 

^ Gladstone, The State in its rOatiofu with the Chureh^ t. ii. 
pp. 113, 114. 

J Voir VEgliH Anglicane n*e$t point ichismatique, ouvrage faisant 
partie de la même collection que celui-ci, par le regrettable Rév. 
J» Mejrifik* 
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" devez chercher ailleurs la Bonmiasion à son tribunal; 
" ce pays ne loi en doit ancnne." k 

Ainsi donc, lorsque l'Eglise d'Angleterre accomplit 
ce grand acte de la Eéforme, elle ne se révolta point 
contre une autorité légitime, elle ne fit que réclamer ses 
anciennes prérogatives ; elle ne chercha pas à briser une 
juridiction d'institution divine, elle ne fit que secouer 
un joug dont le poids était devenu intolérable, et reven- 
diquer des droits sacrés et inaliénables, avec son indé- 
pendance primitive et imprescriptible. 1 

^ Bilson, Ihiâ difirânee httwem ChritHan BuVecUon and Un- 
Christian JRebeUionf part ii. p. 321. 

1 << Le Concile Général d'Ephèae/' dit T AroheTêque Bramhall, 
'* déclara qu'aucun Evèque ne devait occuper une proymee.quel- 
" eonque qm, avant ce Concile, et * depuM le wmmmoemmt^ n'avait 
** paa été aoua sa juridiction ou sous celle de tes prédéoesaeun ; 
'^ et que û un Patriarche usurpait la juridiction d'une province 
'* libre, * il devait y renoncer' ; car ainsi * tlplaitait^* non pas au Pape, 
" mais ' au Saint Synode,' que chaque province *jouirttii de êee 




juridiction sur les Eglises Britanniques députe 
^' mentf ni avant le ConcUe général d'Ephèsettenu en 431], ni 
" même pendant les six premiers sièdes de l'ère Chrétienne, c'est- 
*< à-dire jusqu'au moment où ils eurent eux-mêmes renoncé à leur 
" droit patriarcal, lorsque le pape Boni&oe III, qui fat élevé 
** au Siège de Bome environ trois ans après la mort de Grégoire le 
** Grand, obtint de l'empereur Phoca8,un usurpateur, l'autorisation 
'* de se déclarer Evèque Universel,|c'est-à-dire de gouverner à son 
" tour l'Eglise en monarque usuipiEiteur, ce qui eut lieu si tôt 
'* après l'arrivée d'Augustin en Angleterre, que le temps 
** aurait manqué pour établir le Patriarcat Bomain dans la Grande- 
" Bretagne, quand même les Bretons auraient été aussi disposés 
'* à le recevoir qu'ils en étaient éloignés. Et si, depuis cette 
'* époque, aucun véritable Concile Général n'a soumis la Grande. 
** Bretagne à la Cour Bomaine, il est évident que Eome ne 
^' peut prétendre à aucune espèce de juridiction sur la (hande- 
'* Bretagne, sans le consentement de la nation, ni l'exercer au 
*' delà du point, ni au delà du terme qu'il plaira à celle-ci de déter- 
" miner. Par conséquent les usurpations postérieures et violentes 
" des Evêques Bomams ne sauraient les rendre bonœ fidei poeeee* 
'* «0res— occupants lé^times, mais ils sont toujours obligés de re- 
« noncer à leurs empiétements, et les Eglises Britanniques, ainsi 
" que celles qui en dérivent par succession, sont toujours libres dA 
** réclamer et de reprendre la possession de leurs anciens droits et 
** privilèges."— Bramhall, Juet Vindieation of ihe Chureh ef Eng- 
landy Œuvres, t. ii. p. 158. Oxford, 1842. 
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On a prétenda encore que la Béfonne est ToBUTre 
de Henri YIII, mû qu'il était par toutes sortes de mau- 
vaises passions, et que ce Eoi est le fondateur réel de TE- 
glise d'Angleterre. A cela on pourrait répondre avec un 
des plus savants théologiens de Tépoque : '' La supré- 
" matie Papale n'est-elle pas elle-même due à Tempereur 
" Phocas, un aasoènnT^Toi Mais la querelle qui éclata entre 
ce £oi et le Pape n'a au fond qu'un rapport indirect et 
accidentel avec la Béforme, bien qu'elle ait servi, en partie 
du moins, d'instrument pour accélérer sa marche. Toute- 
fois, admettons si Ton veut, que Henri YUI lui-même ait 
pris une part très-active à cette Béforme. Qu'est-ce que 
cela prouve ? L'homme aurait-il la prétention d'impo- 
serà La Providence Divine les moyens qu'elledoit employer 
pour arriver à ses fins ? Est-ce donc la première fois que 
Dieu a choisi un instrument indigne pour accomplir ses 
vues adorables ? A-t-on oubHé les exemples frappants 
et nombreux que l'Ecriture nous présente sous ce rap- 
port? A-t-on oublié Pharaon, Balaam, Jéhu, Nabu- 
chodonosor, Hérode et tant d'autres ? Malgré leur in- 
dignité) ils ont été des instruments choisis de Dieu. 
EepouBser les bienfEÛts que Dieu se plait à répandre sur 
nous, quels que soient ses agents, oublier que Dieu peut 
faire contribuer les vices des méchants à l'avancement 
de sa gloire et au bien de son Eglise, ce ne serait rien 
moins que douter de sa Toute-Puissance et nier sa Divine 
Providence. 

Admettons encoreque Henri YIII méritât toutes les ac- 
cusations que l'on porte contre ses principes et sa conduite. 
Serait-ce sur l'Eglise d'Angleterre, sur le '' Protestan- 
tisme," comme on l'appeUe, qu'il faudrait en faire peser 
la responsabilité ? Eh bien ! ce Eoi, que l'on considère 
comme le fondement et le pivot du Protestantisme, ne fut 
jamais Protestant. Il vécut et mourut dans la foi Bo- 
maine. Et on doit de plus reconnaître qu'il fut conséquent 
avec ses propres principes. De même que pendant sa vie 
il avait promulgué des lois sanguinaires — comme, par ex- 
emple, les Six Articles — contre les doctrines Protestantes ; 

m TheophUw AngUeanui, p. 191, par le Dr. Wordflworth, Cha- 
noine de Westminster, ouvrage dont nous publierons sous peu une 
traduction Française, 
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de même qu'il avait statué que quiconque enfreindrait 
ces lois serait considéré comme coupable d'un crime 
capital et brûlé comme hérétique, supplice qu'il fit subir 
à plusieurs personnes, ainsi, pendant sa dernière maladie, 
il entendit tous les jours la Messe dans sa chambre ; il 
reçut le sacrement de r£ucharistie sous une seule 
espèce ; les hérauts d'armes à ses funérailles, comme 
le remarque M. Massingberd, firent entendre ces pa- 
roles : " Priez pour l'âme du très-haut et très- puissant 
prince, Henri VIII d'Angleterre;" et le Roi de France, 
de son côté, ordonna de célébrer à Notre-Dame des 
Messes solennelles pour le repos de son âme ! 

Et c'est là rhomme qu'on prétend avoir '* fondé " 
l'Eglise d'Angleterre! c'est là l'homme qu'on accuse 
d'avoir répudié et " abandonné le vieux Catholicisme !" 

Si donc les infamies attribuées à ce Monarque de- 
vaient être imputées à une Heligion quelconque, ce 
serait sur la Keligion Eomaine elle-même qu' il faudrait 
en faire retomber la responsabilité et la honte. 
^ Le fait est — et c'est ce qu'à reconnu Bergier lui- 
même, n quoique ni lui ni ses annotateurs n'aient pas 
toujours tenu compte de cette circonstance importante — 
qu'il y eut peu de changements accomplis, soit en ma- 
tière de foi, soit dans le culte extérieur de l'Eglise, 
sous Henri VIII. Ces changements ne furent effec- 
tués que sous les règnes de ses successeurs, Edouard VI 
et Elisabeth. Henri ne fit, en général, que ce que plu- 
sieurs de ses prédécesseurs avaient pratiqué avant lui. Il 
remit en vigueur d'anciens statutscontre les empiétements 
du siège de Bome ; il rejeta certaines attributions de la 
juridiction extérieure du Pontife Romain, qui n'avaient 
été instituées ni par Jésus-Christ, ni par TEglise Catho- 
lique, mais qui avaient été usurpées à la faveur du temps 
au préjudice de l'Eglise de ce pays ; il abolit définitive- 
ment les annates, les bulles, les appels et les dispenses. 
Cependant, répétons-le, en promulguant ces statuts, 
comme le fait observer l'Archevêque Bramhall, le Roi et 

n Bergier, Dictionnaire Théologiquef édition enrichie de notes 
par Mgr. Gousset, Archevêque de iheimsy et augmentée d'articles 
nouveaux par Mgr. Doney, JSvêque de Montauban. Paris, 1848. 
t. i. p. 111. 
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le Parlement n'entendaient pas "créer une nouvelle loi, 
" mais simplement revendiquer et rétablir Tancienne loi 
" d'Angleterre et la juridiction possédée autrefois par la 
" Couronne."® 

Il est encore une considération importante qu'on ne 
doit pas passer sous silence. Les adhérents de la Pa- 
pauté nous accusent de nous être séparés, à T époque 
de la Béforme, de TËglise Catholique. Il ne saurait 
exister d'assertion plus mal fondée que celle-là. L'Eglise 
d'Angleterre n'a jamais entendu se séparer de l'Eglise 
Catholique ; que dis-je ? elle ne s'est même pas séparée 
de l'Eglise Romaine en tant que Chrétienne et Catho- 
lique. " Il s'en fallait tellement," dit-elle, dans son 
XX Xème Canon, " que l'Eglise d'Angleterre eût voulu 
" abandonner et rejeter les Eglises d'Italie, de France, 
'' d'Espagne et d'Allemagne, ou d'autres EgHses sem- 
'' blables, dans toutes les choses qu'elles maintenaient 
" et observaient, que, comme le reconnaît l'Apologie de 
" l'Eglise d'Angleterre, elle conserve avec respect ces 
" cérémonies qui ne nuisent point à l'Eglise de Dieu, 
*^ et qui ne choquent pas les esprits des hommes sérieux ; 
*^ et elle ne diffère desdites Eglises que dans les points 
'^ particuliers par lesquels elles ont elles-mêmes dégénéré 
" de leur pureté primitive, aussi bien que des Eglises 
" Apostoliques, d'où elles tirent leur origine."? 

Bien plus, l'Eglise d'Angleterre ne s'est en aucune 
manière séparée de l'Eglise de Rome elle-même. C'est 
cette dernière, on ne doit jamais l'oublier, qui s'est sé- 
parée de nous.q Comme l'a dit l'Evêque Jewel, à propos 
de cette question : j^on tam discessimm, quàm ejecti 
mmu8 ;r comme l'a dit l'Archevêque Laud: ** C'est 
" vous qui êtes la cause du schisme ; car c'est vous qui 
" nous avez rejetés, parce que nous avons invoqué la 
" vérité et demandé l'abolition des abus. Un schisme 

® Bramball, A Just Vindteation of the Church of England. 
Œuvres, t. î. p. 151. Oxford, 1842. 

P Constitutions and Canons Eeclesiasticàlj XXXème Canon. 

q Voir Palmer, Treatise on the Chureh, t. i. pp. 339—351 ; et 
Wordflworth, Theophilus Anglicanua, pp. 222—236. 

r Apologia, IV. 
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*' doit être le fait de ceux qui en sont la cause. Le 
" malheur a été prononcé par la bouche du Christ 
*' contre celui de qui vient Tofifense, mais contre celui 
•' qui la reçoit, jamais." s (S. Matth. xviii. 7.) H 
dit encore dans un autre endroit : ^' Comme les corrup- 
'' tiens de TEglise Eomaine dans la doctrine de la foi, 
'^ furent la cause de la première séparation, ainsi elles 
'' sont encore en ce moment la cause qui fait continuer 
*' cette séparation."t II est bon d'ailleurs de remarquer 
que, jusquàla douzième année du règne d'EUsàbeth, iln*y 
eut chez nous qu'une seule communion, qu'un seul culte. 
Jusqu'à cette époque, les Catholiques Bomains d'An- 
gleterre, continuèrent d'assister à nos serrices religieux. 
La séparation qui a eu lieu depuis s'est produite en 
1570, lorsque Pie T, craignant que les adhérents de la 
Papauté dans ce pay^, ne ânissent par être absorbés dans 
l'Eglise d'Angleterre, lança la fameuse bulle d'excom- 
munication contre Elisabeth, défendit à ses partisans de 
rester en communion avec elle, et envoya pour leur di- 
rection spirituelle de nouveaux Prêtres, enlevant ainsi 
les fidèles à leurs Pasteurs légitimes, acte qui évidem- 
ment présente tous les caractères d'un schisme. Ce fut 
donc sans contredit l'Eglise Bomaîne qui se rendit cou- 
pable de la séparation et du schisme qui l'a suivie, et 
c'est uniquement sur elle qu'il faut rejeter le blâme et la 
responsabilité de cette séparation. 

Est-ce à dire que la Réforme de l'EgHse d'Angleterre 
se soit accomplie sans donner lieu à des abus, à des 
excès ? Les partisans des anciennes corruptions n'ont pas 
manqué de s'emparer de certains faits, et même deles exa- 
gérer, pour jeter du discrédit sur ce mouvement et sur ceux 
qui y ont pris part. Mais était- il humainement possible 
qu'un événement d'une telle portée, où tant de passions et 
d'intérêts entrèrent en conflit, s'opérât sans laisser au- 
cune trace de la faiblesse inhérente à la nature hu- 
maine ? Le bien, on ne le sait que trop, est toujours 
mêlé de mal sur cette terre ; il en a toujours été ainsi, 
et il en sera toujours ainsi. Cependant il serait souve- 

I Laud, OonferMce mthFkher, Œuvres, t. ii. p. 150. Oxford, 1849. 

* im, t. iî. p. 213. 
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raînement injuste d'imputer à TEglise les crimes dont 
les gouyemeors temporels se rendirent alors coupables. 
Quoi qu'il en soit, les bienfaits dus àlaBéforme qui eut 
lieu chez nous, sont infiniment supérieurs au mal qui a pu 
s'y mêler ; et il faudrait être ayeugle pour ne pas recon- 
naître la main du Seigneur dans cette grande et sainte 
oeuvre.^ Dieu, dans sa miséricordieuse Providence, dirigea 
et soutint ceux qu'il avait choisis pour accomplir cette Bê- 
forme dans notre Eglise, que depuis il n'a jamais cessé de 
protéger, et à laquelle il a constamment donné des témoi- 
gnages de sa faveur, à travers les crises et les épreuves 
qu'elle a été appelée à subir. La Béforme, considérée 
dans son ensemble, a été fertile en beaux résultats de toute 
nature ; elle a eu, parmi nous, des conséquences im- 
menses et bienfaisantes sous le rapport religieux et moral, 
politique et social ; elle a inauguré une ère de progrès et 
de civilisation, et a exercé une influence profonde sur les 
idées et les découvertes, la marche et le développement 
de l'esprit humain, pendant les trois siècles qui viennent 
de s'écouler. Durant cette époque, l'Eglise d'Angleterre 
a produit une foule de saints qui honorent le nom Chré- 
tien, ainsi que des théologiens et des docteurs, qui, par 
leur science, leurs talents et leurs vertus, sont dignes 
de figurer au premier rang dans les fastes de l'ISglise 
Catholique. 

En résumé, — et l'on s'en convaincra par la lecture 
de l'histoire de M. Massingberd, — ^l'Eglise d'Angle- 
terre, en accomplissant sa Eeforme, est restée absolu- 
ment et essentiellement la même EgHse qu'auparavant ; 
elle a seulement répudié les usurpations d'un Evêque 
étrangeret s'est débarrassée des erreurs et des corruptions 
qui B étaient successivement introduites dans son sein. 
Elle est la suite, la continuation de l'ancienne Eglise 
Bretonne, et elle possède tous les attributs, tous les carac- 
tères essentiels d'une branche saine et véritable de 
l'Eglise Catholique de Jésus-Christ. Elle professe la 
Eoi telle que le Christ l'a enseignée à ses Apôtres, telle 
que les Apôtres, à leur tour, l'ont transmise a leurs suc- 
cesseurs immédiats, et telle que le consentement una- 
nime de l'antiquité Chrétienne nous la fait connaître. 
Elle conserve dans toute leur intégrité, sans addition 
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ni retranchement, les symboles et les confessions de Tan- 
cienne foi ; elle adopte les décrets des quatre Conciles 
primitifs, et elle vénère la tradition catholique des 
premiers siècles de l'Eglise. Elle retient soigneuse- 
ment la hiérarchie religieuse instituée par le Sei- 
gneur et ses Apôtres ; elle possède des Evêques, des 
Prêtres et des Diacres ; et elle fait remonter, sans au- 
cune solution de continuité, la succession de ses minis- 
tres, par les Apôtres, jusqu'au Seigneur lui-même. Son 
Livre des Prières Publiques — Livre que les Papes Paul 
IV et Pie IV oflSirent de confirmer et de sanctionner, à 
condition que la Eeine Elisabeth consentit à reconnaître 
la suprématie du Pontife Komain — est basé sur le modèle 
des anciennes Liturgies, dont il n'est en grande partie 
que la reproduction ; ses Sacrements sont les mêmes que 
ceux de TEglise Primitive ; ses rites, ses cérémonies, 
son culte, sont aussi les mêmes. Elle ne s'est séparée 
d'aucune Eglise ; ce dont eUe s'est séparée, nous le ré- 
pétons, ce qu'elle repousse, ce sont les additions hu- 
maines que l'Eglise de Eome a imposées à la Foi don- 
née aux Saints une fois pour toutes ; elle rejette la 
suprématie papale, et toutes les prétentions exorbitantes 
qui en sont la conséquence ; suprématie entièrement 
inconnue à l'Eglise Primitive, répudiée de tout temps 
par les Eglises Orientales, et qui ne peut être justifiée ni 
par la Bible, ni par l'histoire ; suprématie qui a exercé 
l'influence la plus fatale sur la communion mutuelle 
des Eglises, qui a été funeste à l'autorité de l'Eglise 
Universelle elle-même ; suprématie enfin qui a produit 
des maux innombrables dans le monde et qui est, 
en grande partie, la cause des malheureuses divisions qui 
affligent et désolent en ce moment la Chrétienté tout 
entière, divisions auxquelles il est du devoir de tout 
fidèle, à quelque communion qu'il appartienne, de prier 
Dieu avec ferveur qu'il daigne, dans sa grande miséri- 
corde, apporter remède. 

Jersey, 16 Juin, 1858. F. G. 
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TSTBODJJCnaS. 

L'histoise de l'Eglise de Jésus-Christ est celle de la 
lutte entre les puissances du mal et la puissance du bien. 
Jamais T ennemi des âmes ne s'endort dans ses cruelles 
tentatives pour pervertir ce qu'il y a de meilleur, et 
pour entraîner dans leur ruine ceux que Dieu veut 
sauver. Aussi à partir du moment où le Seigneur 
établit comme moyen de salut son Eglise, dans laquelle 
et par laquelle il voulait sauver le monde, on pouvait s'at- 
tendre à ce que T ennemi, qui était impuissant a la détruire, 
emploierait tous ses artifices pour la corrompre. C'est 
ce qui explique dans l'histoire de l'Eglise certains points 
qui autrement pourraient paraître inexpHcables. 

H serait difficile de se représenter quelque chose de 
plus beau que l'Eglise Catholique, telle qu'elle dut se 
montrer aux fidèles dans les premiers temps de son 
existence. La pierre détachée sans mains d'homme, 
cette pierre qui, après avoir écrasé la statue à la tête 
d'or, aux pieds de fer et d'argile, devint une grande 
montagne, et remplit toute la terre, a semble une 
figure prophétique destinée à annoncer la manière dont 
l'Eglise Chrétieime, sans aucun eecours humain, se 
répandit dans l'empire Eomain et survécut à sa dissolu- 
tion. Les âmes pieuses purent penser que c'était ainsi 

a Dan. il. 34, 35. 



2 Histoire de la Réforme en Angleterre. 

que les royaumes de ce monde deviendraient les 
royaumes de notre Seigneur et de son Christ, b Et 
cependant, à cette époque-là même, dans le royaume 
de Celui dont le règne n'est pas de ce monde, grandissait 
une puissance temporelle qui, avec le temps, prit un 
empire jusque-là inconnu, et dont le développement eut 
pour résultat de corrompre TEvangile et de supprimer 
la vérité à un point presque incroyable. Ce mal n*est pas 
une fiction moderne ; il était à peu près universellement 
reconnu dans les siècles qui précédèrent la Réforme, et à 
r époque même pendant laquelle cette Eéforme s'opérait. 
Les prédicateurs de Rome eux-mêmes, au Concile de 
Trente, faisaient retentir la chaire de leurs lamentations 
sur la pompe profane et les plaisirs mondains qui avaient 
frappé de mort la foi et la charité. I^e Cardinal Pôle, 
qui présida quelques-unes des premières réimions de ce 
Concile, avait déclaré que les abus de la Cour de Rome 
avaient mis FEglise à deux doigts de sa perte; et le 
clairvoyant Erasme, bien qu'il n'abandonnât pas la 
communion de Rome, se plaignait de ce que "rien ne 
" pouvait satisfaire les moines et les frères, que le réta- 
"bUssement de la cruauté, de l'ignoranceet de la super- 
" stition ; et que les Papes, les Cardinaux et les Evêques 
" qui avaient causé le mal, ne pourraient jamais appliquer 
" le remède, ni éteindre le feu que leur orgueil et leur 
" cupidité avaient allumé." c L'un des prédicateurs 
les plus remarquables de ce Concile, prenant pour texte 
la question des Apôtres : Seigneur, sera-ce en ce temps-ci 
que vous rétablirez le royaume d'Israël ? décrit le progrès 
de l'Evangile dans les temps ApostoHques, et termine en 
s'écriant : " temps heureux qui virent Israël dans 
"sa beauté !'* — et puis il compare ces temps à ceux au 
milieu desquels il vit : "Mais comment l'Egfise conserve- 
" t-eUe aujourd'hui ce caractère de beauté ? Tous, 
" pères, que le Christ a laissés comme ses vice-gérants, 
" vous, les Evêques de sa maison, les sentinelles et Ici 
" gardes de sa forteresse, vous, docteurs et protecteurs 
"de cette cité, chefs dans cette guerre, comment arez- 

•b Apoc. xi. 15. c EpkU xix. 38 ; xxix. 69. 
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'vous gardé la pureté de la sainte épouse de Jésus-Christ? 

* Supposons, ô mes frères, que le Christ revienne en ce 

* moment — et il reviendra bientôt— et qu'il vous rede- 
' mande son épouse telle qu'il Ta laissée à votre garde, en 

* quel état la lui rendrez-vous ? Lui rendrez-vous celle 
' qui se pare oi^eiUeusement de cette pompe profane 

et de ees vains ornements ? celle qui par la magni- 
ficence de ses palais rivalise maintenant avec les 
' princes ? celle qui vit sans souci au sein de tous les 
' plaisirs mondains ? Est-ce là cette sainte Cité où ne 
'pénètre pas T esprit du monde ? Est-ce là cette Cité 

* de Dieu, gouvernée par des lois divines ? C'est elle- 

* même. Hélas ! combien elle est différente de ce 

* qu'elle était ! Est-ce là cette Cité d'une beauté 
' parMte, qui faisait la joie de la terre entière ? Ne 

* devrions-nous pas plutôt nous écrier qu'elle est hideuse, 

* que toute sa beauté a disparu ? La tête tout entière 
' est malade^ et le eœur tout entier ef*t sans force ; rien 
' n'eH sain depuis la plante des pieds jusqu'au sommet 

* de la tête. Où sont les ornements dont on te revêtit 

* pour te remettre entre les mains de ton fiancé ? Qu'est 

* devenue cette foi qui ressuscitait les morts ? Qu'est 

* devenue ta charité ? Qu'est devenu ce mépris de la vie 

* et des choses de la vie ? Qu'est devenu ce désir brûlant 
' de la mort et des choses célestes ? Qu'est devenue cette 

* envie ardente de voir le Royaume de Dieu ? Qu'est de- 

* venu cet amour de la pauvreté ? Hélas ! hélas ! mes 
' pères, qui pourrait la voir d'un œil sec ? citoyens de 

* la Nouvelle Jérusalem, cette royale et sainte Cité, quel 

* est celui qui entendant ces choses pourrait ne pas être 
' ému ? Quel est celui qui ayant le cœur d'im Chrétien 

* pourrait écouter ees choses sans trembler ? Quel est 

* celui qui pourrait s'empêcher de plaindre sa Mère ? 

* Je dirai avec Jérémie : Flût à Dieu que ma tête fût 

* comme un réservoir d'eau, et que mes yeux fussent une 

* vive fontaine de larmes /" d 

Mais lorsque nous considérons que c'est un ennemi qui 
a fait cela, e nous devrions être remplis d'humilité et 

d Labbe, Conca, Tom. ziv. p. 1832. e. St. Matt. ziii. 28. 
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de défiance de nous-mêmes, aussi bien que de charité 
pour les autres. L'auteur de cet admirable discoursy 
Carranzay Archevêque de Tolède, ait lui-même plus tard 

russe, par les principes faux <][u'on lui avait inculqués, 
persécuter les hommes qui cherchaient à rendre à 
r^^lise sa pureté primitive ; et, pendant son séjour en 
Angleterre, comme coi^esseur de la Eeine Marie, si nous 
en croyons les historiens de son pays, il se montra 
le principal instigateur du ^lartyre de TArchevêque 
Cranmer. C'est ainsi que 1^ plupart du temps les cor- 
ruptions s'introduisent dans la religion. Les rets 
seraient en vain tendus, s*ils l'étaient «pus nos yeux, g 
mais si le tentateur des âmes réussit ui^e fois à nous 
enlacer dans des principes faux ou vicieux, il ne manque 
pas de nous pousser à ces crimes qui en sont }a consé- 
quence fatale. 

H est facile de s'expliquer, à l'aide de ces mêmes oon* 
sidérations, la manière impar&ite dont a été accompli 
tout ce qui a été entrepris dans un but 4e réforme. Au 
quinzième siècle, le désir d'une réforme était si universel, 
et la nécessité de cette réforme si généralement reconnue, 
que tout le monde la considérait comme inévitable, et 
la seule question était de savoir quand et conmient 
eUe serait accomplie. Kous voyons même, après les 
guerres civiles du seizième siècle, en France, la veuve 
d'un gentilhomme Français, h qui avait passé sa vie à 
préparer ce grand changement, écrire à son fils '' qu'ime 
<< réforme dans l'Eglise ne pouvait être différée plus 
*^ longtemps ;" et par là elle n'entendait pas qu'on dût 
se séparer de l'Eglise, mais réformer cette Eglise. H 
arriva cependant que l'erreur humaine venant se mêler 
aux efforts qui furent faits dans ce sens put être un 
obstacle à la réalisation de tout ce que ce projet ^vait 
d'excellent, et fournit à ceux dont l'amour-propre avait 
été blessé, et dont l'autorité était mise en question, ime 
excuse et un motif pour s'attacher plus fortement à cet 
ordre de choses vicieux. 

' Femaadez, Siat, Eed,y oxzix. 
% FzoVp.i. 17. . U Philippe de Moniay, 
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Ce serait trop nous écarter da sujet que nous nous 
proposons de traiter dans cet ouvrage, que de rechercher 
a quelle époque ftirent jetées les semences d'où sortit 
cette coniiption de la vérité, qui, pendant le moyen-âge, 
revendiqua le titre d^'Eglise Catholique ou prétendit à la 
sanction de cette Eglise. Notre objet est plutôt de consi- 
dérer le système papal, tel qu'il était au moment de la Ré* 
formation, et dans les siècles qui la précédèrent immédia- 
tement, afin d'avoir une idée de la nature et de l'étendue 
des réformes à accomplir, et des moyens qui étaient à 
employer pour les opérer. Et si nous liouvons pour 
résultat de nos recherches que, de tous les peuples Chré- 
tiens de l'Occident, nous. Anglais, avons presque seuls pu 
conserver la forme et la discipline primitives de l'Eglise, 
tout en retrouvant l'ancienne formule delà vérité Evan- 
gélique, il nous sera permis d'espérer que nous aurons 
appris à nous montrer profondément reconnaissants d'une 
miséricorde si infinie, reconnaissants, dis-je, mais cepen- 
dant tremblants ; car si tel est, en effet, le caractère de 
notre Eglise, nous devons nous attendre à ce qu'une 
imreille Eglise sera surtout sujette à être éprouvée par 
tous les genres de tentation, et à ce que la prospérité et 
l'adversité tâchent tour à tour d'en saper les fondements. 

Mais si nous parvenons ici à indiquer avec vérité la 
pente que suivit l'erreur pour s'introduire à d'autres 
époques dans l'Eglise, il sera utile, pour plus d'une 
raison, de ne pas l'oublier. Nous apprendrons ainsi à 
nous défier de nous-mêmes, et à parler avec indulgence 
des autres. Les corruptions du papisme furent les résul- 
tats d'un travail de plusieurs siècles ; et la marché que 
ces corruptions suivirent dans la plupart des cas, et dès 
l'origine, fttt la perversion ou la suppression d'une vérité, 
plutôt que l'adoption et la défense du mensonge. Nous 
devons seulement prendre garde de dépasser la limite qui 
sépare la vérité de l'erreur, et nous bien rappeler que 
l'erreur, quoiqu'on puisse l'expliquer en lui prêtant les 
caractères de quelque vérité qui a du rapport avec elle, 
n'en est pas moins erreur pour cela. 

Et à cette recherche se rattache une considération 
propre à satisfaire tous les fidèles membres de notre 
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Eglise Kéformée, quant à ce qui est de leur position 
actuelle. On peut montrer que les résolutions les plus 
importantes qui furent prises pendant le cours de la 
Eéforme en Angleterre, le ftirent par des hommes qui se 
trouvèrent providentiellement placés, sans T avoir cherché 
d'aucune manière, dans des circonstances où ils étaient 
obligés d'agir. La suprématie de la couronne était déjà 
la loi que reconnaissait TAngleterre avant le règne de 
Henri VIII, de sorte que la Convocation, c'est-à-dire le 
Synode, présidée par l'Archevêque Wareham ne pouvait 
faire autrement que d'admettre ce que l'Archevêque 
Courtney avait déclaré près de deux siècles auparavant. 
Cranmer, dont l'introduction auprès du Roi eût pusembler 
aussi improbable que le paraîtrait aujourd'hui celle du 
précepteur des enfants d'un particulier, trouva la supré- 
matie royale déjà reconnue, et l'Eglise d'Angleterre placée 
dans cet état d'iudépendance qu'il croyait avoir existé dès 
le commencement, avant d'être parvenu à la primatie.. Et 
pendant toute sa carrière, son objet fut plutôt de diriger 
le cours des événements, et de maîtriser, autant que 
possible, le courant sur lequel il s'était embarqué, que 
de mettre en pratique des théories qu'il aurait antérieure- 
ment conçues. Et, bien que les hommes du monde 
puissent dédaigner de suivre une pareiUe marche, le 
Chrétien aime toujours à attendre le moment que Dieu 
a fixé, et se trouve heureux d'agir, lorsque des circon- 
stances qu'il n'a pas cherchées lui montrent que la 
Providence Divine l'engage à le faire. 

C'est ce que le grand et bon Lord Clarendon exprime 
mieux que nous ne pourrions le faire, quand il dit : 
**Une EgHse réformée, avec une si pieuse circonspec- 
*'tion, et après aV'oir longtemps attendu le moment 
** favorable à cette réforme, et toutes les circonst^ces 
^'religieuses qu'elle exigeait, s'est résignée à souffiir 
'* pendant de longues années des erreurs et des cor- 
"ruptions nombreuses dans l'exercice du culte reH- 
"gieux qui avait été établi, plutôt que de se hâter 
" d'entreprendre quelque changement qui eût pu ébran- 
** 1er l'Etat, et devenir funeste à son repos et à sa sûreté ; 
** et, avec une patience toute Chrétienne, cette Eglise a 
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'' attendu que Dieu décidât le moment et lui serrit de 
" guide ; et puis elle a été assez heureuse pour ne rien 
*' abolir de ce qu'il était convenable ou nécessaire de 
"conserver, et pour ne rien conserver que ce que 
''l'antiquité la plus vénérable considérait comme con- 
"venable." i 

Noiis nous proposons de montrer la marche qui a été 
suivie en Angleterre pour arriver à accomplir cette oeuvre, 
sans chercher toutefois à prouver que tout ce qui a été 
fait était absolument ce qu'il y avait de mieux à faire ; 
nous nous contenterons d'établir que cette Eglise était 
fondée à entreprendre une telle Béforme à une époque 
où toutes les branches de l'Eglise reconnaissaient qu'une 
réforme était nécessaire. Si tel fat réellemeiit le cas, il 
s'ensuit que l'Eglise ainsi réformée, qui était incontesta- 
blement à cette époque une branche de l'Eglise Catho- 
lique, n'a pas par là perdu son rang, mais demeure 
toujours '' L'Eglise Catholique en Angleterre." 

i JSsêopSf Divine and Moraiy p. 275. 
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CHAPITRE n. 



WTGLIFFE ET LE PAPE OBÉCk)IBE XI. 

Ce ûit yers la fin du long règne d'Edouard III que 
commença en Angleterre ce mouyement, qxii pins tard 
îùi celui de presque tonte TEurope, contre la domination 
papale. On sait que cette puissance avait régné sou- 
yerainement, pendant trois siècles, dans l'Eglise d'Occi- 
dent, et que, trouyant d'abord son appui dans l'opinion 
publique, ^uis plus tard rendue forte par la politique et 
par les armés, elle soutint souvent avec succès des guerres 
contre l'autorité royale. 

Une grande corruption dans les mœurs et un mécon- 
tentement général furent les traits principaux de cette 
époque. La cour était débaucbée ; le peuple était 
pauvre et opprimé. La gloire acquise dans la guerre de 
Erance sous Edouard avait perdu de son éclat ; et les 
espérances de la nation s'étaient tout à coup éteintes 
duis le tombeau du Prince !N^oir. Le zèle et la dévotion 
quiavaient animé l'âme simple des croisésétaîentoubliés; 
l'esprit de chevalerie qui leur avait succédé, et avait au 
moins conservé les vertus militaires, disparaissait rapide- 
ment. On s'était relâché de la soumission au gouverne- 
ment ; des factions armées et des nobles séditieux 
troublaient l'Etat et présageaient ces longues et terribles 
guerres civiles qui, dans le siècle suivant, portèrent si 
souvent la désolation dans l'Angleterre tout entière, et 
en firent couler à fiots le sang le plus précieux. 

Dans l'année 1377, un savant théologien, né dans 
les campagnes du nord de l'Angleterre, et qui depuis 
quelque temps excitait à Oxford une grande attention, 
et attirait de nombreux disciples, enseignait dans les 
écoles et ailleurs des propositions et des conclusions 
telles que les suivantes : 

''1. L'Eglise de B^me n'est pas plus que toute autre 
** IplgHse, souveraine ; et le Christ n'a pas donné à saint 
'' Pierre plus de pouvoirs qu'aux autrrâ Apôtres. 
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" 2. Le Pape Bomsîn n'a pas plus de pouroîr pour 
'^leteziir ni pour remettre les péchés qu aucun autre 

Erêqueni Prêtre. 
3. Nul Eyêque ni Prêtre ne doit ni excommunier ni 
" prononcer aucune censure ecclésîastîquey pour renger 

des injures personnelles, mais seulement lorsqu'il s'agit 
** de Dieu ; et l'excommunication n'a d'effet funeste 
''pour l'homme, qu'autant que celui-ci s'est d'abord et 
''surtout excommtmié lui-même. 

" 4. Les seigneurs temporels et les gouvernants ont le 

pouToir de prendre les biens d'une Eglise coupable ; et, 
" dans certabis cas, ils le peuvent légitimement et sans 
" blesser la justice. 

" 5. Sans ce monde, TEvangile suj6it comme règle 
" de vie à tout Chrétien ; et les autres règles inventées 
" par la piété des hommes, et observées par les différents 
" ordres religieux, n'ajoutent rien à la perfection Evan- 
" gélique. 

" 6. Ni le Pape, ni aucun autre Prélat ne doivent 
" avoir de prisons pour le châtiment de ceux qui violent 
" la discipline de l'Eglise ; mais la liberté personnelle 
" de ces coupables doit être respectée." j 

n est rarement arrivé qu'une grande impulsion ait été 
imprimée à l'opinion publique, sans que le cours des 
événements, le mécontentement général causé par 
quelques griefs, ou le désir du changement, ne l'aient 
préparée. Alors quelque esprit supérieur, saisissant 
plus vivement la disposition dominante, se fait la per- 
sonnification du sentunent universel, et semble diriger 
les idées dont il est en effet le représentant. L'influence 
d'un tel homme dépend autant de Tharmonie qui existe 
entre ses idées et le mouvement de Tépoque, que du 
génie ou du talent avec lesquels il les soutient. Johk 
WTCiXFFBfdtrundeceshommes; et ilparut dans im temps 
où les esprits, chez les classes élevées comme chez les 
classes inférieures, commençaient à avoir la conscience 
des choquantes usurpations d'une juridiction ékaugère, 

i 'Walsingham, cd. Camden, p. 101. H faut remarquer que 
ce ne sont pas là les propositions acceptées par l'Eglise Anglicane. 
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laquelle, sous prétexte de défendre leslibertés de Vi^glise, 
avait brisé les liens sacrés qui unissent le sujet à son 
Souverain, dispensé du devoir clairement établi de la sou- 
mission aux lois, et qui avait non-seulement levé des 
impôts sur les autres nations, mais encore commençait 
alors à s'attaquer à la propriété et à la vie des particu- 
liers. Onze ans s'étaient à peu près écoulés depuis que 
le Pape Urbain Y, d'origine Anglaise, fils de Guillaume 
Grisant, médecin, dont 3. avait lui-même porté le nom, 
avait informé le Éoi Edouard III que son intention était 
de le citer à comparaître devant son tribunal, pour qu'il 
eût à répondre de la faute dont il s'était rendu coupable 
en ne faisant pas, comme le Eoi Jean, hommage pour sa 
couronne au siège de Eome, et en n'acquittant pas le 
tribut de sept cents marcs que Jean s'était engagé à 
payer. Le Boi consulta son parlement, et voici la réponse 
qu'il en reçut, réponse digne en tous points de l'assem- 
blée d'une nation libre : "Le Roi Jean n'avait pas le 
'' droit de disposer de sa couronne, ni de la soumettre à 
" une pareille servitude ; lespairs d'Angleterre n'avaient 
*^ pris aucune part à ce qui avait eu lieu dans cette cir- 
*' constance, et à ce qui n'était autre chose d'ailleurs que 
" la vâi^lation du serment qu'il avait prêté lors de son 
'* couronnement ; et l'on doit résister à cette exigence par 
'* tous les moyens possibles, par la force des armes, s'il 
" le faut." 

On doit évidemment se demander comment il se faisait 
qu'un Evêque étranger, qui, quelque temps auparavant, 
n'était encore qu'un pauvre moine, car Urbain n'était 
pas autre chose, pût se montrer aussi insensé dans ses 
prétentions, et cela auprès d'un monarque qui, à ce 
qu'il parait, était son souverain naturel. Meds il y eut 
d'autres moines en Angleterre, qui, comptant sur leurs 
immunités, osèrent soutenir cette prétention, espérant 
probablement obtenir ainsi de la Cour de Eome de l'a- 
vancement poiir eux-iûêmes ou des faveurs pour leur 
ordre. On dit qu'à cette occasion Wycliffe pour la pre- 
mière fois se fit connaître comme habile controversiste, 
en soutenant une thèse contre l'im de ces docteurs, bien 
qu'il n'ignorât pas le danger auquel il s'exposait alors. 
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Ayant donc commencé par déclarer qu'il était Tun des 
enfants humbles et sQumis de TEglise Êomaine, il publia, 
en 1367, une réponse bous la forme de débat parlemen- 
taire ; dans cet écrit, IL faisait exposer par plusieurs 
membres de la chambre des Lords, les raisons pour les- 
quelles la couromie d'Angleterre ne devait pas payer ce 
âibut au Pape, et déclarait '' qu'on ne pourndt jamais 
" prouver que cette prétention fût fondée en raison et 
'' en justice, tant que ne serait pas arrivé le jour où il 
" n'y aurait plus d'exactions." 

WycHffe dans sa jeunesse s'était fait connaître à 
Oxford, par un livre intitulé La d&rm'ère Epoque de 
rJEfflise, ^ dans lequel, vers Tannée 1356, il avait 
envisagé, comme autant de signes de l'approche de la fin 
du monde, les malheurs qui s'appesantissaient sur le 
monde. Il possédait tout le savoir qui était alors de 
mode ; il savait par cœur les parties les plus obscures 
d'Aristote, et était doué d*un éloquence remarquable ; 
mais ce qui le distinguait surtout à une époque où l'étude 
de saint Thomas d'Aquin avait presque remplacé dans 
lés écoles ceUe des Saintes Ecritures, c'est qu'U obtint 
le titre de Docteur JEvanpélique, conformément à Tusage 
scolastique qui régnait alors, de désigner les savants 
illustres, d'après quelque genre de mérite particulier 
qu'on croyait leur reconnaître. Vers l'année 1361, il 
èit nommé Principal du Collège de Balliol, à Oxford, et 
en 1372, il devint Docteur ou Professeur de Théologie, 
titre alors moins commun qu'il ne Test devenu depuis, 
et qui donnait le droit à tous ceux qui l'obtenaient de 
faire des cours de théologie dans les écoles. 

C'est à cause de ce titre de Professeur de Théologie 
que la plupart de ses biographes l'ont représenté 
comme ayant été alors nommé à une fonction aussi élevée 
que l'est celle connue aujourd'hui sous le nom de Pro- 
fessorat Eoyal. Mais nous ne sommes nullement four 
dés à supposer que son titre fût autre chose que ce 
que nous appelons aujourd'hui le grade de Docteur, bien 
qu'il soit évident que ce grade était à cette époque 

^ The Laat Age ofthe Chureh, 
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réservé au mérite dîstmgaé, et conférait des prîyiléget 
pareils à ceux dont jonit maintenant le professorat. 

Wycliffe ne manqua pas de profiter de Tinfluence que 
lui donnait la position qu'il occupait à OxfordT H avait 
alors quarante-huit ans, et s'était fait connaître, depuis 
seize ans au moins, par la véhémence avec laquelle il 
avait attaqué les abus de l'Eglise, c'est-à-dire depuis la 
publication de sa Dernière Epoque de V Eglise. TL était 
cependant si loin d'avoir, en adoptant cette ligne de 
conduite, rien perdu du crédit dont il jouissait, que 
nous avons de sérieux motifs de croire, au contraire, que 
l'Université presque tout entière l'approuvait. Sa ré- 
putation n'était pas restée renfermée dans l'enceinte des 
écoles d'Oxford. Plus tard, lorsque ses ouvrages avaient 
été déclarés hérétiques par les autorités de l'Eglise, il 
ne trouva qu'un très-petit nombre de protecteurs chez 
les grands de la terre ; mais les sentiments d'indignation 
exprimés par lui avaient eu de l'écho dans l'opinion 
publique, et il fut choisi avec Gilbert, Evêque de Bangor, 
pour se rendre en ambassade auprès du Pape et lui pré- 
senter les plaintes du parlement d'Angleterre contre les 
usurpations énormes du pouvoir papal. Sa conduite 
dans cette ambassade satisfit ceux qui l'en avaient chargé; 
car le Koi, en 1375, le présenta à la cure de Lutter- 
worth, et • à une prébende dans l'église collégiale de 
"Westbury, sans compter le titre de Chapelain du Roi 
qu'il obtint. Quant à son collègue, il paraît qu'il fat 
plus agréable au Pape, qui le nomma successivement aux 
évêchés d'Herefoxd et de Saint-David, afin de braver, 
pour ainsi dire, les remontrances qu'il' avait reçu mission 
de lui porter contre de pareilles Provisions. 

Nous sommes fondés à croire que le Docteur Efoan- 
géUque ne s'était pas encore hasardé à attaquer les 
opinions reçues sur aucun des articles de foi. Le rapport 
sur ses opinions qui fut transmis au Pape vers cet 
époque, ne contenait rien qui fît allusion à la controverse 
sur les sacrements, "Nous pouvons donc conclure avec 
ime certitude suffisante que jusque-là ÎL s'était contenté 
d'attaquer la puissance papde, et la corruption qui 
était générale dans l'Eglise. 
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Mais un pareil crime était assez grand. Il n'y eat 
qu'un cri contre lui, poussé surtout par les parties qui 
semblaient principaLement attaquées, c'est-à-^re les 
membres des différents ordres religieux. De teUes 
doctrines forent déclarées subversives de la foi Chré- 
tienne, hérétiques, contraires aux décisions de l'Eglise 
universelle, et pleines de ûel contre les moines et leurs 
biens. Grégoire XI lança donc ses bulles, les unes 
adressées au Chancelier et a TUniversité d'Oxford, et les 
autres à l'Archevêque de Cantorbéry et à l'Evêque de 
Londres, pour qu'il fut immédiatemient procédé contre 
Wycliffe. 

Le second de ces rescrits contenait une copie de 
diverses propositions et conclusions qu'on accusait 
WyclifPe d'avoir énoncées dans son enseignement ; et il 
ordonnait à ces Evêques, s'ib trouvaient que cette accu- 
satibn fut fondée, de fisure arrêter et emprisonner 
Wycliffe, de l'interroger sur tous les points dont il était 
question dans cette copie, et, après avoir consigné par 
écrit ses réponses, de les envoyer scellées à la Cour de 
Home. 

Lorsque ces bulles arrivèrent en Angleterre, l'U- 
niversité d'Oxford ne se montra pas fort empressée 
^'en exécuter la partie qui la concernait. Les Frin- 
pipaux des Collèges et les Froetors se réunirent, et 
discutèrent s'ils devaient les recevoir avec des signes 
.extérieurs de |respect, ou refuser de s'y soumettre, non 
sans donner quelque marque du mépris qu'elles leur 
inspiraient. Il parait i^Tf'on s'arrêta à la première 
idée ; mais aprè^avoïr adiUajU U i:K>pie dans leur assemblée, 
eUe resta sur le bureau et m ^9W^ ^^^ ^ aucune 
mesure. 

L'Archevêque 4e CantQrbéry,Sin;iQi;i Sudbuzijr^ })omme 
sage et modéré, ne se hâta pas non plus d'exéciUeir pes 
ordres violents. Jl est probable qu'il était d'accord sur 
certains points avec Wycliffe, bien qu'il fut loin d'apr 
prouver toutes ses doctrines ou sa manière d'agir. Il 
arriva que dans l'année 1370, étant encore Evêque dç 
Londres, il se rendit à Cantorbéry, à une époque où le 
Pape avait ordonné un Jubilé en l'honneur de Becket. 
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et av6dt promis une indulgence plénière à tous ceux qui 
iraient en pèlerinage à la châsse de Thomas Becket, lors 
de la fête célébrée en souvenir de la translation de ses 
ossements. Sudbury qui, comme beaucoup d'honnêtes 
gens de ce temps-là, déplorait l'excès auquel étaient 
arrivées ces superstitions populaires, voyant la foule qui 
couvrait la route, s'adressa à elle et lui dit : " Mes amis, 
" cette indulgence plénière, que vous espérez trouver à 
** Cantorbéry, ne vous servira à rien." De pareilles 
paroles, sortant de la bouche d'un homme aussi respecté, 
furent l'objet d'une sérieuse attention ; et quelques-uns 
des pèlerins, peut-être après une plus longue conversa- 
tion avec lui, retournèrent sur leurs pas et renoncèrent 
à leur expédition. Mais d'autres, grandement choqués, 
le poursuivirent de leurs imprécations et de leurs injures ; 
et parmi ces derniers se fit remarquer Sir Thomas Aldon, 
chevalier du comté de Kent, qui, s'approchant de lui, 
lui dit : " Seigneur Evêque, cette division que vous 
'* venez de mettre dans le peuple au sujet de saint 
" Thomas, vous sera, sur mon âme, cause d'une mau- 
" vaise mort." Les moines et d'autres personnes su- 
perstitieuses prétendirent reconnaître une prophétie dans 
ces paroles, lorsque, plusieurs années après, ce Prélat 
périt victime de la ftireur d'une popidace égarée, dans 
l' insurrection de TVat Tyler, à cause du conseil désinté- 
téressé et plein de fermeté qu'il avait donné à Eichard II, 
et qui devait conserver la vie au jeune Roi. 

Sudbury laissa donc passer quelques mois avant de 
prendre aucune des mesures que lui enjoignaient les 
lettres du Pape. Mais Grégoire semble avoir su qu'il 
trouverait un délégué plus actif dans Ghiillaume Court- 
ney, alors Evêque de Londres, qu'U avait désigné comme 
devant feire partie do la commission. Courtncy avait 
de bonne heure étudié avec soin le droit commun et le 
droit canon, et c'était dans ces temps le meilleur moyen 
d'obtenir des dignités, soit du Souverain, soit du Pape. Il 
prit le grade de Docteur en droit civil à rUniversité 
d'Oxford ; et, étant entré dans les ordres, il ne tarda 
pas à avoir trois canonicats, l'un à York, l'autre à 
Exeter et le dernier à Wells, sans compter quelques 
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autres bénéfices. Il ftit fait Evêque d'Hereford en 
1369, en vertu d'une provision du Pape Urbain V ; 
et Grégoire lui-même avait contribué à sa translation 
au siège de Londres, lorsque Sudbury dut au crédit 
du Roi d'être nommé Primat. Un mandat parut 
enfin au nom de rArchevêque et de lui-même, 
adressé à l'Université d'Oxford, et qui, après avoir ex- 
posé les accusations portées contre Wycliffe dans les 
lettres du Pape, enjoignait aux membres de cette Uni- 
versité de le citer à- comparaître sous trente jours pour 
répondre à ces accusations devant une cour présidée par 
les deux prélats ou leurs délégués, dans le chapitre de 
Saint-Paul. Il leur était ordonné, en même temps, 
d'employer des théologiens bien connus pour leurs sen- 
timents catholiques, à recueillir des renseignements sur 
les propositions consignées dans la lettre du Pape» lesquels 
renseignements seraient transmis scellés à la cour. Le 
mandat cependant ne contenait rien qui ressemblât à 
l'ordre donné par le Pape pour l'emprisonnement de 
"Wycliffe, et cela prouve qu'il était déjà résulté quelque 
bien de la nouvelle loi pr<Bmunire, qui déclarait crime 
de haute trahison l'exécution d'une bulle du Pape, sans 
la permission de la Gouronne.l Ce mandat est daté du 
18 Décembre 1377. 

A l'époque même de la réunion de la cour devant 
laquelle Wycliffe était cité, leq preuves que l'opinion 
publique lui était favorable ne manquèrent pas. Le 
premier parlement de Bichard II, qui s'était réuni dans 
le même temps, adressa une prière à la couronne, pour 
qu'il ne fut pas permis au Pape de toucher les annates 
des bénéfices vacants ; pour qu'aucun sujet Anglais ne 
pût obtenir un bénéfice par provision venant de Eome ; 
et pour qu'aucun Anglais ne prît à fci-mo ou à bail, 
sous peine de bannissement, aucun bénéfice dont le titu- 
laire serait étranger. Il demsmdait aussi que tous les 

1 Quelques années plus tard, Sir W. Brîaa fut cmprùonnc à la 
Tour, pour avoir publié une bulle ou un bref du Pape contre quel- 
ques personnes qui s'étaient introduites dans sa maison et avaient 
emporté ses papiers. Evidemment son crime n'était pas autre 
ehose que d'avoir reconnu une juridiction étrangère. 
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ëtrangers jouiasant de dignités en Aiigleterre fdssieiLt 
forcés d'y renoncer sons trois mois, et que les reyenus 
de ces dignités fassent employés à payer les frais de la 
guerre contre la Erance, jusqu'à ce que cette guerre fût 
terminée. Le motif de cette dernière demande était la 
partialité que les Papes, qui à cette époque avaient ré- 
sidé près de soixante^dix ans à Avignon, avaient con- 
stamment montrée pour les intérêts Français ; et l'on 
supposait que l'argent exporté par ceux qui leur devaient 
leurs titres, contribuait a fournir à la Erance des res- 
sources pouï* la guerre. 

"Wycliffe, comparut à Saint-Paul devant le Synode, 
lequdi, ainfii que le parlement, se réunit en Février 
1878. Xa scène de désordre qui s'y passa, lors de sa 
oomparutiolL, caractérise et l'époque et les personnes ras- 
semblées dans cette circonstance. Jean de Gand, duc de 
Lancastre, oncle du jeune Eoi, avait coimu WycMe lors 
de son ambassade auprès du Pape ; et ce prince était 
personnellement animé contre les Evêques, sans parler 
de ce mécontentement qu'avec tous les esprits élevés 
et chevaleresques, U éprouvait au sujet des usurpations 
de la puissance papale. Il résolut d'accompagner le 
Kéformateur devant le Synode, et il se présenta suivi de 
Lord Henri Percy, que son crédit venait de faire nommer 
à la charge de Comte Maréchal. L'intervention de person- 
nages aussi puissants donna Heu à une altercation, au 
milieu de laquelle la Cour leva la séance dans ime 
confusion difB.cile. à décrire, et il s'ensuivit un tumulte 
qu'on eut peine à apaiser. Une autre cour ne tarda 
pas à se réunir à- Lambeth, mais le Eéfonnateur fut 
renvoyé, après avoir été réprimandé. 

Les historiens de l'époque, qui étaient le plus atta- 
chés aux intérêts du Pape, se montrèrent très-indignés 
de ce qu'ils considéraient comme de la faiblesse de la 
part des Evêques dans cette occasion. Mais il est pro- 
bable que ces derniers avaient envisagé leur responsabi- 
Uté d'ime manière plus juste et plus constitutionnelle 
qu'on ne l'a supposé. La buUe du Pape pour Parresta- 
tion de "Wycliffe n'avait pas été confinnée par un ordre 
4u Eoi, et le statut prcmunire les soumettait aux peines 
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les plus sévères, dans le cas où ils exécuteraient un 
ordre Tenant de Borne, sans que cet ordre eût obtenu U 
sanction royale. La princesse, pendant ren&nce de son 
fils, était presque régente ; et si le message qu'elle leur 
faisait parvenir contenait le refus d'accorder cette sanc- 
tion, il s'ensuit qu'ils ne pouvaient pas aller au delà 
d'une censure spirituelle. JS'ous verrons plus tard com- 
ment ces gens d'église, qui étaient tout disposés à 
exécuter le plan de persécution qu'on avait ccmçu, 
réussirent enfin à d^enir cette sanction de la couronne. 
Cependant, bien que WyclifSe eût échappé pour le 
moment à cette persécution, sa position n'en était pas 
moins pleine de danger ; car quoique les Evéques 
n'eussent «icore aucune puissance coereitive, excepté 
celle que le Pape avait la prétention de leur accorder, le 
Eoipouvait ordonner l'exécution d'un individu convaincu 
d'hérésie ; et il était évident que le Pape cherchait par 
tous les moyens en son pouvoir à convaincre WyclifiSB de 
ce crime. Mais l'année même où il comparut derant 
la Oonvocatîon à Lambeth, le Pape Grégoire XI mourut, 
et sa mort, qui probablement mit fin aux pouvoirs de 
cetteassemblée, ait suivie de ce schisme dans la Papauté, 
dont nous parlerons bientôt comme faisant époque dans 
rhistoîre de l'Eglise, 



\ 
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CHAPITKE III. 



OBIOniE ET FBOOBES DE LA PinCSSANCE PAPALE. 
SCHISME DES PAPES, 1378. 

La question que Ton est tenté de s'adresser, après des 
événements pareils à ceux que nous venons de raconter, 
est celle-ci : '' Comment en était-on venu à cet état de 
lutte et de défiance mutuelle ? comment les Papes 
étaient-ils parvenus à étabUr dans chaque pays un 
royaimie et des lois à part qui fassent les leurs ?'' Il 
n'y a pas de doute que, dans l'origine, l'EgUse d'Angle- 
terre éit indépendante de Eome. On n'a pas prétendu 
que les Chrétiens Anglais aient reconnu, avant la con- 
quête des Saxons, une juridiction étrangère dans le 
gouvernement de leurs églises. Lorsque Augustin îai 
envoyé par Grégoire pour convertir les Saxons, et qu'il 
eut établi le Chnstianisme chez un nouveau peuple, la 
chose fdt différente. A compter de ce moment, l'Eglise 
d'Angleterre dut à Bome le respect que la fille doit à la 
mère. L'Evêque de Kome fat pour l'EgHse d'Angleterre 
ce que l'Archevêque de Cantorbéry est aujourd'hui 
pour l'Eglise des colonies Anglaises, un patriarche et 
un fondateur. Nous pouvons nous montrer recon- 
naissants envers la mémoire de Grégoire le Grand ; ses 
vertus lui ont donné des titres à notre gratitude ; et il 
n'y avait pas de raison pour que les Archevêques Saxons 
ne continuassent à recevoir de ses successeurs le pal- 
lium, insigne de leur dignité. Les prélats Anglais 
étaient librement élus par leur Eglise nationale ; l'unité 
de l'Eglise était conservée, et l'Evêque de Rome, en 
qualité de Patriarche de l'Europe Occidentale, présidait 
au milieu de ses pairs, mais non comme im seigneur dont 
ils tenaient leurs sièges épiscopaux et le pouvoir de 
gouverner leurs diocèses. 

C'est par l'un des effets d'une Providence Divine 
pleine de bonté; que saint Grégoire nous a laissé sur ce 
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point ses idées consignées dans sa protestation contre 
son contemporain Jean, Patriarche de Constantinople, 
qui avait pris le titre d'Evêque universel. Il est vrai 
que quelques-uns de ses successeurs ne tardèrent pas à 
prendre ce titre eux-mêmes ; mais en cela ils ne lui 
ressemblèrent pas plus que son homonyme, qui con- 
damna la doctrine de Wycliflfe sur T excommunication ; 
point sur lequel la doctrine de saint Grégoire lui-même 
était que " le prêtre qui lie et délie pour sa propre sa- 
" tisfaction, et non pour T avantage du peuple, perd 
" tout pouvoir de faire Tun ou rautre."m 

De plus, pour ce qui est de Findépendance sous le 
point de vue du pouvoir politique, cet homme de bien 
parle de son élévation à Tépiscopat, comme étant due à 
l'Empereur Grec, auquel Eome était alors soumise.n Et 
il prétend que si TEmpereur jugeait à propos de déposer 
un Evêque, le sujet ne pouvait faire autrement que 
d'obéir; et que si cette déposition avait lieu sans qu'au- 
cune loi de l'Eglise l'exigeât, il devait la supporter 
avec toute la patience dont il était capable.© Û n'y a 
pas de Pape de Rome dont l'Eglise d'Angleterre soit 
plus tenue de respecter la doctrine que celle du premier 
Grégoire ; et il ne semble pas que sur ce point Wycliflfe 
ou les docteurs de l'Eglise qui sont venus après lui se 
soient écartés de son enseignement. 

Comment donc s'était opéré dans le monde Chrétien 
un changement assez grand pour que des sentiments 
pareils à ceux-là fissent poursuivre devant des tribimaux 
celui qui les énonçait? Et comment les Papes avaient- 
ils trouvé un prétexte pour s'attribuer des pouvoirs 
qu'on n'avait pas connus dans des temps plus heureux ? 

Pour qu'on puisse comprendre la marche progressive 
des innovations qui amenèrent cet état de choses, il est 
utile de se faire une idée claire des différents faits qui 
caractérisèrent cette marche, et des époques auxquelles 
ils appartiennent. Le temps qui s'est écoulé entre la 
Conquête des Kormands et l'époque où l'Eglise d'An- 
na Saint Grégoire, Homél. xxvi. 
a B. i. Ep. 6. o B. ix. £p. 41. 
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gleterre rejeta les usurpations papales sous Henri Vill, 
peut très-&cilenient se partager en trois périodes. La 
première d'environ un siècle et demi, et pendant laquelle 
la puissance des Papes progressait vers son point le plus 
élevé, peut être considérée comme ayant occupé tout le 
temps qui s'est écoulé depuis la papauté de Grégoire 
VII ou l'époque de la Conquête, jusqu'au règne du Roi 
Jean ou la papauté d'Innocent III (1199). On peut 
regarder la seconde comme commençant à la papauté 
dfinnocent, et s'arrêtant au commencement du schisme 
de l'Eglise d'Occident, à l'occasion de l'élection de deux 
Papes rivaux (1378), une année après l'avènement au 
trône de Bichard II, ou pour compter en nombre rond, 
quoique avec moins d'exactitude, à la fin de la dy- 
nastie des héritiers du Boi Jean, lors de la déposition 
de Bichard II (1399), et comprenant ainsi les treizième 
et quatorzième siècles tout entiers. C'est pendant 
cette seconde époque que les corruptions et le pouvoir 
de la Papauté peuvent être considérés comme étant 
parvenus a leur plus haut degré. La dernière époque, 
qui commence à l a fin d u quatorzième siècle, pour finir 
au temps de Henri VIII, est celle pendant laqueUe la lutte 
des opinions préparait les voies a une réforme* Ce fat 
une époque de persécution pour le parti qui désirait un 
changement, mais ce parti vit néanmoins ses idées gagner 
constamment du terrain, jusqu'à ce que l'Eglise eût fini 
par se trouver réformée. 

Un célèbre auteur Italien prétend que jusqu'au temps 
de Théodoric, roi des Lombards, le Pape fut si loin d'elle 
le seigneur de la Chrétienté, qu'on lui reconnaissait à 
peine quelque supériorité, même dans les causes ecclé- 
siastiques, au-dessus del'f^lise de Bavenne, ville voisîne.p 
Mais ce ne ait pas longtemps après cette époque, et plusde 
deux cents ans après la mort de Grégoire premier, que le 
monde entendit parler pour la première fois des litres 
Sécrétales, depuis connues de tous sous la désignation des 

P Machiavel. On aasure que Gmchazdm exprimait la même 
opinion dans son quatrième livre^ mais que ce passage a été 
retranché. Voir Appendice A. 
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Finueea J)écrétale9. Les écrits qtii prétendant expiim^ 
les opinions de TEglise primitive sont de trois sortes : les 
Canons Apostoliques, les Constitutions Apostoliques, et 
les Lettres Déorétales. On ne suppose pas, il est yiai, 
que les Apôtres aient composé les premiers, mais on sait 
qu'ils ont été reconnus par tous les premiers conciles, et 
sous 06 rapport ils sont éyidemment authentiqu^s.q Les 
Constitutions Apostoliques se présentent comme ayant 
été rédigées par les Apôtres réunis en concile, Clément 
de Borne remplissant les fonctions de notaire. On ne 
pense pas que la chose se soit passée ainsi, mais on 
reconnait aussi généralement que ces constitutions sont 
une exposition authentique de la pratique apostolique, r 
Dans aucun de ces documents, nous ne trouvons de trace 
delà suprématie de saint Pierre. Mais la troisième auto- 
rité, les Lettres Décrétales, qui soutiennent ouvertement 
cette suprématie sont incontestablement controuvées, et 
elles ont été inventées dans le but d'établir cette su- 
prématie à l'époque où l'on commençait à en soutenir la 
légitimité. Elles ont la prétention d'être les décrets et 
les lettres des premiers Evêques de Eome, consignées 
dans les livres du Pape Damase, depuis le temps de saint 
Clément, compagnon de saint Paul (69-83), jusqu'au 
pontiûcat d'un Pape nommé Deusdedit ou Bieudozmé 
(614). Elles ont pour but de prouver, à l'aide du témoi** 
gnage supposé de ces premiers Evêques, que le monde 
entier avait reconnu à cette époque que l'Eglise de Bome^ 
en vertu de la promesse faite à saint Pierre par Notre- 
Seigneur, était la première de toutes les Eglises ; que 
tous les autres évêchés, sans exception, devaient leur 
établissement à l'Eglise de Borne, et que cette EgHse- 
mère était chargée du soin du troupeau tout entier de 
Jésus-Christ ; que nul concile ne pouvait ni donner x4 
enlever de parais droits ; que nulle puissance terrestre, 
soit dans 1 EgHse, soit dans TEtati ne pouvait juger 
l'Evêque de Bome ; et que tout ce qui était fait dans 
l'EglisiB par les Princes, les Evêques ou le Conciles, était 
non-avenu sans sa sanction. 

q Manai, OonCy 1. p. 3. ' Mansi, Qme.f p. 254. 
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Onprétend que ces pièces controuvées furent apportées 
d' Espagne par un ecclésiastique du nom d'Isidore Merca- 
tor ou Peccator :a mais il est certain qu'elles ûirent trans- 
crites sur les registres de l'Eglise de Mayence par un 
Diacre nommé Benoit Levita, par ordre de l' Archevêque 
Biculplie, qui occupace siège depuis 787 jusqu'à 814. Ce 
fut vers 836 qu'elles excitèrent une attention générale, 
et en 865 le Pape Kicolaa I, dans une contestation avec 
'l'Eglise GraUicane, en appela à ces décrets comme étant 
authentiques, et s'appuya de leur autorité, t Depuis ce 
moment leur authenticité ne semble plus avoir été ré- 
voquée en doute ; et de là est venu que, au moyen 
âge, on a pensé que toute l'autorité qu'ils attribuent 
aux Papes était fondée sur la pratique primitive. 

Les troubles qui agitèrent longtemps l'ItaUe après la 
mort de Nicolas, donnèrent aux Papes assez, sinon trop 
d'occupation chez eux pour pouvoir s'inquiéter du dehors. 
Le siège de Eome devint la proie de princes et de barons 
sans foi ni loi, qui faisaient et défaisaient les évêques 
suivant leur bon plaisir ; u ensuite il se trouva placé sous 

> Hincmar, Opuëe, o. 4, cité dans Labbe, t. i. p. 78. 

t Nicolas^ Ep. p. 42, citée dans Labbe, ubi supra. Les savants 
Labbe et Cosart, dans leur notice sur ces fausses pièces, expriment 
ainsi leur étonnement à Tidée qu'il puisse se trouver quelqu'un 
pour défendre Tauthenticité de ces Lettres. " Adeo enim per- 
" spicacibus viris déformes videntur, hoc saltem tempore, ut nullâ 
" arte, nullâ purpurissâ fucari possint/* (t. i. p. 78.) Un auteur 
moderne qui en reconnaît la fausseté, prétend aussi qu'il est faux 
que Nicolas les ait déclarées authentiques. (Palma, Fralect, Hist. 
Eccl. t. ii. par. 2.) C'est ce qu'on peut appeler auppressio vert. Le 
professeur sait psLrfaitement que Nicolas I ^ appela à ces décrets 
comme à des pièces dont l'authencité était reconnue, ce qui le 
servait mieux dans le but qu'il se proposait que s'il les eût déclarés 
authentiques. 

a Baronius se plaint ainsi de ces temps, dont il fut le grand his- 
torien : — " Quam fœdissima Ecclesiœ Bomanœ faciès, quum Romœ 
dominarentur potentissimœ œquè ac sordidissimsB meretrices, qua- 
rum arbitrio mutarentur sedes, darentur episcopi, et quod auditu 
horrendum et infandum est, intruderentur in sedem I^etri earum 
amasii pseudo-pontifices qui non simt nisi ad consignanda tantum 
tempera in catalogo Eomanorum pontificum scripti ." — ^Baronius, 
An, 912, nimi. 14. 
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la puissance tyrannique et étrangère des empereurs 
d'Allemague. Les hommes les plus incapables et les 
plus indignes, à quelques exceptions près, occupèrent la 
chaire de Saint-Pierre^ jusqu'au temps du célèbre 
Hildebrand. 

Hildebraud Hildebrandini, qui devint Pape dans Tan- 
née 1073, sous le nom de Grégoire VU, avait eu une 
origine très-humble ; son père était, dit-on, forgeron ou 
charpentier à SoanaenToscane. Etant venu jeune àEome, 
afin d'y faire les études nécessaires pour se préparer aux 
fonctions sacerdotales, il sentit son esprit s'animer en lui 
à la vue de la corruption générale. Le Clergé vivait 
plongé dans l'ignorance et l'immoralité les plus grandes, 
et les fonctions épiscopales étaient devenues un objet 
commun de traûe, une source de revenu pour des princes 
fEÛbles et débauchés, qui en disposaient en faveur du 
plus of&ant, sans se préoccuper nullement du caractère 
de ceux dont elles dévalaient le partage. Les talents 
d'BUdebrand le firent bientôt remarquer, et longtemps 
avant d'avoir été lui-même élevé à la ps^auté, plusieurs 
Papes lui confièrent d'importantes fonctions et l'adminis- 
tration du Gouvernement. Dans ces fonctions, il tra- 
vailla sans se lasser à l'application des principes des 
'' Fausses Décré taies," danfi lesquels principes H voyait 
le seul remède qu'on pût apporter aux maux de l'époque. 
Croyant que le monde ne saurait être gouverné tant qu'il 
y aurait lutte entre deux autorités rivales, il ne se con- 
tenta pas de soutenir que l'Eglise jouissait d'une puis- 
sance indépendante, mais il en maintint la suprématie, 
suprématie à laquelle étaient soimiises toutes les souve- 
rainetés temporelles. Le Pape, d'après sa doctrine, avait 
reçu de saint Pierre une espèce de sainteté héréditaire, 
et ne pouvait se tromper dans ses décisions ; aucun 
homme ne pouvait donc être catholique^ s'il n'était pas 
d'accord en toutes choses avec Ex>me. Prétendant, comme 
^ le paraîtrait, que s'éloigner de la vérité Catholique 
c'était perdre tout droit au pouvoir temporel, il poussait 
plus loin l'application de ces principes, et maintenait que 
le Pape pouvait délier les sujets de l'obligation dans 
lAqocJle ils étaient d'obéir, si leur prince n^ obéissait pas 
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Soi-même aux lois de la Sainte Eglise ; et dans sa lutte 
avec Hean. lY, eet finpereur emporté et Tid-eut» il 
prouYa qu'il sarait user de œ potivoir. 

Le caraetèie de Grégoire Vli s'aoocxdaât parfiôtement 
ayecroBuvie qn'il avait ^itrepiis d'accomplir. Bien 
ne pouvait intiiDider aon esprit ; dans sa yie intime, il 
se distingaait par Taustérite etFabn^ation, et il avait 
quelque chose de ce zèle et de cette oonfianoe fimatiques 
dans ses jMropies inspiratLons, qui semblent nébessaires à 
l'homme destiné à opérer une grande révolution ches 
les peuples. Nul texte ne fut plus souveat sur ses lèvre» 
que celui qu'on entendit si fréquemment répéter aux 
terribles Puritains du temps de GromireU : MtmdU 99it 
edm qui aeeomplii TcBmre du Seigneur mee néglifenee. 
Les hommes qui lui snccédêmit ensuite, Urbcan II et 
Pieuoal II, furent également des hommes de talent et de 
caractère, et ib paraissaient sortis du même moule ;, le 
premier Ait le grand in^igateur des croisades ; l'auâre, 
le défenseur heureux du droit d'investiture, qu'avec- 
l'aide d'Anselme, il obtint du Roi Henri I'd'Ai]^leterre,T 
droit qui prépara la voie aux nouvelles usurpations que 
FEglise ilJigHcane était appelée à subir. 

Quoique rien ne puisse justifier d'une fistçon absolue 
l'usurpation d'tm pia^ pouvoir, usurpation aco(Hnplie 
d'ailleurs sous de faux prétextes, cm peut s'appuyer de 
quelques raisons pour établir qu'on pouvait envisa- 
ger, sous le rapport pc^tique, la puissance des Fapes^ 
même ainsi fondée, comme un bî^i pnbHc, quand on la 
compare à la concision et aux ténèbres qui régnaient 
auparavant. Cest à cette époque de l'origine de la 
puissance des Eapes que s'appliquent les paroles de 
Southey : '' L'indignaticm qu'exeit^it avec raison se» 
" corruptions, ne doit pas nous empêcher de voir qu'é- 
'' levée et soutenue comme elle le ftit par l'opinion, cette 
'' puissance devait avoir dans les commencements pro- 
'* curé ou promis quelques avantages particuliers et 
'* évidents. Si elle n'eût pas été en raj^pcNrt avec la 
'' condition dans laquelle se trouvait àlcHB l'Europe, elle 

^ Voir Thê Early Engliah Ckurûhy car TAxeliidiacie CSuataB. 
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*' n'eût pn exister. Bien qn^elle fût en elle-même tin 
<< én(»me abus, elle fdt un remède à quelques grand» 
'' manx et nn palliatif pour d'antres. Il suffit de con- 
'' sidérer les Abbyssimens et les Chrétiens de l'Orient 
« pour'vair ce que l'Europe serait derenue sans la Pa- 
'* pauté. Avec toutes ses erreurs, ses oorruptions et 
*' ses crimes» elle fut, sous le point de rae moral 
** et intellectuel, la puissance conserratriee de la Ghré- 
^ tienté. Sous le point de vue politique, elle fixt aussi un 
<< moyen de salut pour l'Europe ; car, suivant toutes les 
probabilités humaines, l'Oocidîent eût nécessairement 
été, comme l'Orient, envahi par le Mahométisme, si, 
daiKa cette grande crise du monde, l'Eglise Bomaine 
n'eût appelé les natkms à unir leur» efforts, efforts 
proportionnés au danger.'V 
Bome avait pour elle la force morale que lui donnaient 
la viol«ioe et les trouble» du règne d'Etienne, et les ef- 
forts faits par Henri II, pour faire revivre les abus et la 
vente du patronage de l'Egalise, qu'on avait vus commen» 
eer sous Guillaume-le-Boux et son grand père Henri I. 
Xa lutte engagée avec Becket fui vivem^tt soutenue de 
part et d'autre ; mai» la mort cruelle, qui vint terminer la 
eanière de cet infortuné Prélat, rendit la balance défavo- 
rable au Boi, par suite de Timpression que produisent 
toujouiB le dévouement persomiel et le sacrifice de la vie, 
lors même qu'il 8*agit d'un principe âiux. H ne Mlait 
|duB à la Papauté qu'un esprit supérieur pour achever de 
soumettre la puissance qui lui éteit opposée. 

Cet esprit se trouva, quand Innocent III, dont nous 
avons donné l'avènement en 1199, pour date à la plus 
grande àonûnation des Papes, fdt forcé par le Hoi Jean,. 
piinœ immoral et débauché, d'avoir recours à une guerre 
active» Ce prince, en s'emparant des biens de l'Eglise 
dansson royaume, provoqua une puissance contre laquelle 
il ne pouvait lutter, surtout lorsqu'elle se trouvait dans 
le» mains de l'homme le plu» capable et le plus déter- 
HDÔné. qu'eussent «icore présenté les successeurs d'Hilde- 
brand. Innocent était encore plus exalté que Grégoire 

▼ Book ùfthe Cfkmeky o. z. 
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dans ses idées sur la suprématie, bien qu*il ne fit que 
suivre les mêmes principes, lorsqu'il soutenait que 
'* l'Eglise ne devait de respect qu'au Pape, qui n'a 
** d'autre supérieur que Dieu." IL ne se fit donc pas 
scrupule de prononcer la déchéance de deux empereurs 
l'un après l'autre ; et lorsque Jean ne voulut pas lui re- 
connaître le droit de nommer aux évêchés d'Angleterre, 
il mit le royaume en interdit, excommunia le Boi et 
donna sa couronne à Philippe de Prance ! 

Si nous sommes surpris de voir les psdrs d'Angleterre, 
les barons aussi bien que les évêques, consentir à cette 
humiliation de leur souverain, nous ne devons pas ou- 
blier quel était ce souverain ; c'était un usurpateur qui 
s^était emparé du trône, et, s'il n'est pas trop calomnié, 
qui s'était affermi sur ce trône par le meiirtre de son 
neyeu, l'héritier légitime ; un usurpateur dont le règne 
tout entier ne fut qu'une continuelle violation des lois, 
une longue suite de perfidies et de cruautés. Pour sou- 
mettre l'Eglise, il s'était emparé de ses biens et avait 
chassé ses ministres. Ceux qui étaient restés dans le 
royaume ne jouissaient plus de la protection des lois ; 
leurs meurtriers étaient mis en Hberté ; et un prêtre qui 
avait commis un homicide involontaire, étant parvenu à 
se soustraire à la vengeance du Boi, Jean fit pendre trois 
personnes innocentes à la place de ce prêtre. Quant aux 
barons, si leur fidélité lui devenait suspeqte, il agissait 
avec eux d'après la loi martiale, en exigeait des otages, 
s'emparait de leurs femmes et de leurs enfants, et sou- 
vent on a vu que, pour eux, il n'y avait qu'un pas de la 
prison au tombeau. 

De plus, Matthieu Paris rapporte, en s' appuyant de 
preuves qui ont toute l'apparence de la vérité, que ce 
Eoi mécréant s'était rendu coupable d'un acte qui, 
même dans l'état actuel de notre législation et de notre 
constitution, eût entraîné sa déchéance, sans le concours 
du Pape. Cet acte, c'était l'ambassade secrète qu'il 
envoya à Mahommed-Ebn-Yacoub, calife des Maures 
d'Afrique et d'Espagne, pour lui offîir de se faire Mu- 
sulman et de lui payer tribut, si ce prince voulait lui 
fournir des secours contre ses propres sujets. La ré- 
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ponse du Maure fixt remarquable ; elle caractérise très- 
bien le Musulman doué de sentiments élevés: ''J'ai 
trouvé dernièrement," dit-il, " un livre écrit en langue 
" Grecque, par un philosophe Grec et en même temps 
'' Chrétien, du nom de Paul, dont les paroles comme les 
'' actions m'agréent infiniment. Il n'y a qu'une seule 
'' chose qui me déplaise en lui, c'est qu'il ne resta pas 
'' fidèle à la loi dans laquelle il était né, mais l'abandonna 
'' comme un homme inconstant et un déserteur." 

Lorsque du trône avili de l'Angleterre, nous portons 
nos regards sur la cour de Eome, telle qu'elle était alors, 
nous trouvons un contraste frappant. Au lieu du des- 
pote sauvage et insensé, qui se faisait une proie de ses 
prêtres et de ses pairs, nous voyons un homme plein de 
zèle et d'abnégation, au printemps de la vie, consacrant 
tout son temps et tous ses soins a améliorer l'état de la 
Chré^tienté en général, et cependant, au milieu de tous 
ses travaux, trouvant encore quelques moments de loisir 
pour méditer le Livre de la Vérité Divine, et écrire un 
commentaire sur les Sept Psaumes de la Pénitence. Il 
disposait de sa fortune pour des établissements de cha- 
rité, et faisait des dons a l'Eglise souffi:ante de la Pales- 
tine. Quoiqu'il fut issu d'une noble famille, il n'avait 
ni neveux, ni parents de T élévation desquels il eût à 
s'occuper par des voies injustes; il administrait les 
affaires de se^ petits états avec ime intégrité pleine de 
désintéressement, tout en forçant avec la plus grande 
habileté et la plus énergique résolution les nations de 
l'Europe à obéir à ses lois. 

Tout en accordant à l'homme les louanges qui lui sont 
dues, les principes qu'il réussit à établir ne doivent 
cependant rencontrer auprès de nous ni faveur, ni indul- 
gence. La mitre ne fat pas plus tôt élevée au-dessus de 
la couronne, qu'on vit se produire les abus qui accompa- 
gaent une puissance qui ne connaît plus de ârein — ^avec un 
mal de plus, c'est que les cruautés et les exactions, qui 
auparavant ne faisaient que nuire au crédit du gouver- 
nement politique, commencèrent alors à être commises 
au nom de la Eeligion, et à appeler la honte et l'infamie 
sur la tête de ceux qui occupaient la chaire des Apôtres. 
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Lmocentm, avait pioclamé une eroisade contre le Bot 
Jean. Si Thistoiie de l'ambanade aux MaureB, racontée 
par M attMen Paria est vraie, cette eroimde fîi^ ponr le 
moins, anssi légitime que celle prodamée contre Baladin. 
Les motî6 qni portèrent Innocent m à adopter la même 
mesure contre les malhenreox sectaires connus son» le 
nom d'Albigeois, et qui habitaient Karbonne, dans le 
midi de la France, sont loin d'être aussi évidents. Mais 
lorsque Grégoire excommunie FEmpereor Frédéric U, 
qui avait rendu service au Pape par une croisade heureuse 
dans la Terre-Sainte, — lorsqu'il proclame une croisade 
et excite les états de l'Italie à soutenir contre ce prince 
une guerre prolongée, et lorsque, dans ce but, grâce à la 
faiblesse de Henri III, il lève des taxes considérables sor 
l'Eglise d'Angleterre, on commence à se demander si 
c'était là faire un usage convenable des biens des églises 
de ce pays, et si le Pape avait le droit de déclarer ainsi 
coupable d'hérésie tout Prince qui pouvait l'avoir ofiensé 
personnellement. 

Cependant ce mal était supportable, si on le com- 
pare à un autre qui ne tarda pas à suivre, quand on voit la 
simonie, qu'Hildebrand avait cherché avec tant de peine 
à réprimer, lorsqu'elle avait lieu entre les gens d'église 
et leur piînce, exercée à la cour de Borne sur une bien 
plus large échelle. Il devint bienîkot évident que tout 
candidat aux dignités ecclésiastiques, qui se présentait 
avec la somme d'argent la plus grande, était celui qui 
avait le plus de chances de réussir dans sa demande 
auprès du Pape et des Cardinaux. La lutte entre In* 
nocent et le Boi Jean avait eu pour résultat de ûdre 
passer non-seulement l'investiture, mais aussi la nomi- 
nation aux évêchés, des mains de la couronne dans 
celles du Pape. On n'en resta pas là; bientôt on 
fit valoir les mêmes prét^itions au sujet des abbayes, 
des doyennés et des autres dignités ecclésiastiques, 
qu'on devait payer argent comptant ou à terme, les 
à-comptes devant aller en augmentant. Dans le trei- 
zième et le quatorzième siècles, il y avait quelquefois à 
Bome pour affaires jusqu'à cinq ou six cents ecclésiasti- 
ques Anglais; les uns attendant qu'il leur fût accordé 
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des dignités, d'autres pour eu appeler de la juridiction 
des Ey êques de leur diocèses, et quelques-uns pour obte- 
nir de nouyeaux privilèges pour leurs monastères ou leur 
ordre religieux. La capitale de la Papauté ne retentis- 
sait que du bruit des contestations ; et la cour du Pon- 
tile était devenue une espèce de cour d'appel pour 
toutes les autres cours ecclésiastiques de l'Europe. Au 
BÛlieu de ces tentations sans nombre à la partialité, un 
Pape vertueux dut lui-même se trouver nécessairement 
accablé sous le poids des afOEÔres, si jpropres à troubler 
tout esprit naturellement rdigieux, et si peu en harmo- 
nie avec les occupations qui conviennent à un pasteur 
spirituel de l'Eglise de JésuB-Chiist. A quoi devait-on 
s'attendre, lorsque, par suite de sa position politique en 
Italie, il était continuellement obligé d'avoir recours à 
divers moyens pour remplir un trésor épuisé, de négo- 
cier la paix à de dures conditions, ou de solder des 
troupes mercenaires, pour le défendre en temps de 
guerre? 

Pendant tout ce temps, les Papes qui furent les plus 
ardents à employer ces ressources, travaillèrent à faire 
de nouvelles additions au droit canon. Grégoire IX et 
Innocent lY forent de grands légistes ; et le code qu'ils 
augmentèrent et rendirent plus parfait, devenait de jour 
en jour celui d'une juridiction plus étendue, tellement 
qu'il serait difficile de dire à qudles causes il n'était pas 
applicable ; car puisque tous les crimes sont des trans- 
gressions spirituelles, aussi bien que des violations de la loi 
du pays, la question de savoir auquel des deux tribunaux 
ils devaient être déférés se présentait constamment 
Et, en effet, pendant toute cette époque, nous voyons les 
cours du droit conunun et les cours spirituelles en désac- 
cord. Il n'est pas douteux que, comme société religieuse, 
l'Eglise ne jouisse du droit qui lui est inhérent de se 
gouverner elle-même; et lors même que la loi du 
pays est fondée sur la Parole que Dieu a révélée, 
comme cela doit être dans tout pays Chrétien, il y a. 
des cas où le juge spirituel doit exercer une juridiction 
différente de celle de l'Etat. Le manque de toute disci- 
pline pénitentieUe dans l'Eglise, est un mal que nous 
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déplorons; z et il est à craindre que ce ne soit rime de ces 
choses qui ont amené les classes inférieures à ne plus re- 
garder comme faute ce que la loi du pays ne punit pas. 
Mais cette discipline, ce ne Ait pas la Réforme qui la fit 
disparaitre, mais bien la conduite des tribunaux ecclésias- 
tiques longtemps auparavant. Le système de lois qu'on 
suivit à B^me, dans lea treizième et quatorzième siècles, 
était tel que, au lieu de faire revivre \a discipline, il avait 
omis les crimes les plus grands, et multiplié des lois 
positives dans le seul but de faire de la dispense de l'ob- 
servation de ces lois une source de revenu. Quelle autre 
idée pouvons-nous nous faire de cette défense de ma- 
riage entre cousins au degré le plus éloigné, défense 
qu'une somme suffisante payée à la cour de Kome auto- 
risait à violer ? Ou si cette loi ftit l'œuvre d'hommes 
de bonne foi, mais dans l'erreur, de quelle manière 
pourrait -on interpréter la morale pour parvenir à justi- 
fier ceux qui plus tard en permirent la violation, moyen- 
nant une somme d'argent ? Si cette loi était mau- 
vaise, pourquoi ne pas l'abroger? Si elle était juste et 
bonne, c'était trahir la Loi Divine que d'en autoriser la 
violation. Il était facile d'établir la compétence des 
cours spirituelles en matière de testaments, de contrats, 
d'engagements, et dans les cas où le serment était exigé. 
C'eût été bien, si l'on ne s'en fut pas servi pour relever 
des obligations qu'imposait le serment prêté. Mais de 
tous les prétextes à l'aide desquels on rendait les per- 
sonnes responsables envers les lois de l'Eglise, ce fût à 
celui du sacrilège qu'on eut le plus souvent recours. Si 
l'un des officiers du Roi enlevait un voleur d'un asile, il 
encourait l'excommunication jusqu'à ce qu'il eût payé 
ime amende. Si quelque mauvais plaisant coupait la 
queue du palefroi d'un Evêque, ou si quelque baron plein 
de hardiesse s'amusait, ce qui arrivait souvent, à tendre 
des pièges au gibier de l'abbé, ils se rendaient coupables 
d'un crime qui n'était pas autre que celui du sacrilège. 
Une pareille sévérité ne faisait que provoquer les crimes 

xYoir rOffioe de la Comminatioxi dans le Liyre des Prièrea 
Publiques. 
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qu'elle ayait pour but d'arrêter; et les annales des 
monastères sont rempHes de plaintes contre leurs voisins 
qui mettaient à sec leurs étsmgs, détruisaient la clôture 
de leurs parcs et emportaient leurs daims. 

L'esprit du temps est sufiisamment caractérisé par la 
formule d'excommunication générale qui, pendant ime 
grande partie de cette époque, était prononcée quatre 
fois par an contre les ennemis de l'autorité et des privi- 
lèges de l'Eglise. Les plus grands criminels désignés 
comme étant sous le poids de l'excommunication, sont 
<< ceux qui achètent des ordonnances ou lettres d'un tribu- 
*' nal de droit commun pour arrêter le cours de la loi de 
'^ la Sainte Eglise, dans les causes dont la connaissance 
'' appartient au tribunal ecclésiastique, et qui ne peuvent 
" être jugées séparément d'après une autre loi." Venaient 
ensuite ceux qui aliénaient les terres de l'Eglise, et, en 
troisième Heu, ceux qui se refuseraient à donner ou 
diminueraient la part de l'Eglise en fait de dîmes et 
d' offrandes. Ces deux dernières choses étaient sans 
doute contraires à la probité et à la justice, mais on serait 
embarrassé de dire pourquoi on' les avait choisies entre 
tant de péchés commis contre le Décalogue, à moins que 
ce ne fut, comme le prétend Wycliffe, parce que les gens 
d'église étaient plus désireux de protéger les revenus 
ecclésiastiques que de fedre respecter les Lois de Dieu. 
Quant à la première partie de la formule, elle prouve 
seulement avec quel zèle et avec quelle violence ils 
cherchaient à défendre ces privilèges, qu'Us avaient' 
eu tant de peine à obtenir et dont les conséquences 
forent si funestes. Tels étaient, néanmoins, les crimi- 
nels qui étaient déclarés maudits dans ces occ$^ons, et 
ils l'étaient seuls. 

n est plus facile de juger de la somme d'mfluence 
exercée ainsi sur le pays, si l'on compare le chiffre de la po- 
pulation ecclésiastique avec celui delà population laïque, 
et la somme de la propriété de la première avec ceUe de la 
dernière. Mais sous ces deux rapports, nous manquons 
de base certaine pour asseoir notre calcul. Quand on 
dit, comme on le fait ordinairement, que Guillaume le 
Conquérant trouva un tiers du sol de l'Angleterre entre 
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les mainB de l'Eglise, y et que, du temps du Boi Jean, 
elle en possédait presque la moitié, ou me semble daim 
les deux cas être eu dehors du vraisemblable. Ensuppo* 
saut que ce fût uu duquième de tout le pays, c'était une 
immeuse éteudue, si uous considérons surtout que la 
proportion actuelle est d'environ un cinquantième, s 

La même incertîtade existe pour ce qui est de la po- 
pulation ecclésiastique. £n l'absence de toute donnée 
certaine, il a été calculé, d'après le nombre des habitants 
des maisons religieuses lors de leur suppression, que le 
nombre des religieux à l'époque de la Réforme était de 
8,952, sans compter les prêtres des chantreries, au 
nombre de2,3749 en tout 11,326. Parmi ces personnes, 
un grand nombre n'araient pas reçu les saints ordres, 
car dans les nwnastëres U y avait toujours des frâres lai% 
et les religieuses sont aussi eomprises dans ce calcul. 
Mais pour calculer le nombre réel des personnes qui, 
sous quelque désignation que ce fut, appartenaient à 
l'ordre du Clergé, nous devons encore ajouter à cechif&e 
tous les Curés, excepté ceux qui desservaient des pa- 
roisses appartenant aux monastères, et un grand nombre 
de personnes d'un rang inférieur OQpupées dans lescou- 
vents de fonctions serviles, et qui toutes étaient engagées 
dans quelque ordre mineur, aussi bien que celles qui 
exerçaient la profession d'avocat et parfais celle de 
médecin. 

On peut affirmer que, dans ces temps, la population 
ne pouvait s'élever à plus de 4,000,000, et si nous 
admettons qu'un tiers des habitants des monastères 
étaient Prêtres, en adoptant le chiffi» de 3,000, nous 
aurons, avec celui desPrêtres des chantreries, 6,374 indi- 
vidus; puis ajoutant tous les Curés, nous arriverons au 
chiffîre de 15,000, qui sera, pour une population de 
4,000,000, le même chifBre de clergé en exercice que 

7 ŒuTres de Sir William Temple, folio ii. 560. Hallam, 
Middk jfyeê, t. ii. p. 209. 

^ z Kons devons admettre cependant que toutes les sources histo- 
ri<|ue8, d'après lesquelles on pourrait rormer un jugement^ donne- 
raifiiit une proportion beaucoup plus gsande. 
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oelui que notu etoiu aujourd'hui en Angleterre, pour 
une population de 18,000,000, et cela sans tenir compte 
des religieux, qui n'araient pas charge d'âmes. Il y 
ayait pour le moins autant de paroisses qu'aujourd'hui, 
chacune ayant son Curé, sans compter que beaucoup 
d'églises avaient pour dire la messe un ou plusieurs 
Prêtres attachés aux ohantreries, et qui souyent étaient 
requis d'assister le Curé dans l'accomplissement de ses 
devoirs. £t puis il existait à peine une eontrée où il n'y 
•eût un ou plusieurs monastères, qui étaient {Hropriétaires 
des églises de plusieurs villages, qui levaient la dîme, 
et desservaient oes égHses par l'intermédiaire d'un 
vicaire ou substitut. Il existait ai| moins six cent 
soixante maisons religieuses, au moment de la suppres- 
sion de oes maisons : mais on a conservé en tout les. noms 
xLe dix-huit cents endroits, où avait existé, à une époque 
quelconque, quelque fondation r^gieuse. 

La Papauté ne j^t pas sans revers et sans désastres, lors- 
qu'elle fdt parvenue à son zénitii. Les longs règnes de 
Henri III, en Angleterre, et de Louis IX (Saint^Louis), 
en France, et le caractère de ces deux rois avaient grande- 
ment favorisé l'accroissement de sa puissance; mais 
lorsqu'Edouaid I et Philippe le Bel se furent assis sur les 
trônes respecti& de ees deux nations, il eût MLu à un Pape 
beaucoup de prudence et de circonspection pour conserver 
son influence sur eux. Boniface YIII ne possédait pas ces 
qualités ; c'était un homme dont la confiance en lui-même 
allait jusqu'à la présomption, et dont la moralité pouvait 
être fortement révoquée en doute. On prétend qu'il 
parvint à la papauté a l'aide d'une ruse grossière, mais 
qui, toute grossière qu'elle était, devait agir sur son pré- 
décesseur Célestin Y, vieOlard Mble et superstitieux. 
Comme ce dernier se reposait un soir dans sa ehambro, 
BonifÎEice, au moyen d'un tube, fit parvenir jusqu'il ses 
oreilles une voix qui l'avertissait de se démettre de ses 
fonctions. Il crut que cet avertissement lui venait du 
Ciel, et il s'y souinit ; mais apprenaiït plus tard fie quelle 
inanière il avait été trompé, il dit à son successeur au 
moment de s(»i élection : '' Tu t'es glissé comme un re- 
** nard sur le trône pontifical ; ton caractère t'y fera rér 

G 
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<< gner en lion ; mais tn mourras oomme nn chien." La 
destinée de Bonifaoe fut la réalisation de oes paroles. Le 
premier usage qu'il fit de son autorité sur l'Eglise d'An- 
gleterre, ce Sit d'envoyer des ordres à l'Archevêque Win- 
chelsey pour qu'il défendit au Clergé de payer des taxes 
au Eoi sans son consentement. Pour avoir agi en con- 
séquence de ces ordres, Winchelsey attira «or lui et sor 
l'EgUsele courroux d'un prince sévère, qui ne tarda pas 
à lui apprendre quel était son devoir comme sujet Cette 
circonstance et l'opposition qu'il fit aux proiets ambi- 
tieux d'Edouard sur l'Ecosse, mirent fin à la puis- 
sance de ce Pape en Angleterre. Le Boi de France 
engagea encore plus vivement la lutte ; Boniface lui 
ayant écrit en 1301, '' qu'il ne devait pas ignorer qu'il 
'^ était son sujet tant au spirituel qu'au temporel," 
Philippe fit brûler publiquement la lettre dans une as- 
semblée de ses nobles et de son clergé, et fit publier le 
fait dans les rues de Paris. Ensuite, lorsque Boniface 
se hasarda à lancer un interdit contre lui, Philippe 
envoya une armée en Italie, et proclama les accu- 
sations d'hérésie, de simonie et d'autres crimes encore, 
portées par le Clergé de France contre ce Pape ; et avec le 
concours de deux Cardinaux de la puissante famille des 
Colonna, dont Boniface s'était fait des ennemis, on le 
surprit dans sa campagne d'Anagni, on le fit prisonnier, 
on le dépouiUa de ses immenses trésors, et on le laissa 
tellement sans ressources et accablé de douleur, qu'il 
mourut peu de temps après, en 1304. 

Par cet événement la puissance des Papes, dans ses 
luttes avec les rois, perdit de sa magie; car Philippe 
non-seulement força Benoit XI, successeur de Boniface, 
à levejr l'interdit, mais arracha à Clément Y, qui suc- 
céda à Benoit, l'assurance que la Bulle eUe-même serait 
annulée et tout rétabli dans l'état où il était avant le 
pontificat de Bonifaoe. a Mais cette puissance demeura 
toujours la même sur l'Eglise ; et ce que les Papes ne 
purent plus faire par autorité, ils commencèrent à le 

^ Bossuet Defemio CUri OàUieani^ il. 67. Cette dernière aaser- 
tion cependant est contestée par Sandini, Vita Font, Bom. p. 450. 
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faire à l'aide des moyens indignes que fournit Tintrigue. 
Clément V, pour conserver son crédit auprès d*Edouard I, 
le délia du serment prêté à son couronnement. Ce 
Pape transporta en 1309 sa cour à Avignon, où ses suc- 
cesseurs continuèrent à résider près de soixante-dix ans, 
et où leur ancien palais avec bos donjons reste encore de- 
bout comme un monument d'une tyrannie qui n'est 
plus. Ce fut là qu'ils continuèrent leurs exactions et 
dissipèrent dans le luxe et dans la débauche les biens que 
la piété et la charité d'une époque meilleure avaient pro- 
digués à la Papauté. Ces Papes d'Avignon furent avec 
raison impopulaires à la cour d'Angleterre ; ils agissaient 
d'après Tinfluence Française, et souvent entravèrent, 
autant que cela fut en leur pouvoir, les desseins de l'An- 
gleterre contre la Erance. Aussi Edouard III, par des lois 
pleines de sagesse, comme l'avait fait son aïeid, apporta 
des restrictions à leur pouvoir de nommer les Evêques, et 
réduisit leurs subsides. Mais bien que le consentement 
du Roi fut nécessaire, le Pape continuait à ** pourvoir" 
auxEvêchés, car c'était l'expression dont il se servait; 
et un ecclésiastique Anglais qui n'eût pas été en faveur 
auprès de la Cour papale, n'aurait probablement eu au- 
cune chance d'être nommé. Le patronage du Pontife 
qui résidait à l'étranger avait plus d'une séduction à 
offiir aux gens d'église ambitieux ; et plus d'un Arche- 
vêque Anglais renonça à sa mitre pour im chapeau de 
Cariainal ; pendant que les religieux trouvaient à Avi- 
gnon et à Eome des occupations lucratives comme juges 
et comme avocats. 

Il ne manquait plus qu'une chose pour que le 
désordre fût à son comble dans l'Eglise, et que 
les derniers liens de la fraternité Chrétienne se trou- 
vassent brisés. Dans les autres pays cette chose n'avait 
pas tardé à suivre le triomphe des Papes ; mais en An- 
gleterre, bien que la corruption et une honteuse supersti- 
tion eussent envahi toutes les classes, il n'y avait pas 
encore de persécution avouée. Les légistes de la papauté 
avaient longtemps cherché à introduire dans tous les 
états de la Chrétienté une loi portant que toute personne 
convaincue d'hérésie par un juge ecclésiastique, serait 
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pumede la peine capitale par le pouvoir civil. En 1224^ 
ils avaient réussi en Allemagne^, où l'Empereur Frédé- 
ric II avait établi une pareille loi et une autre encore 
portant que tous les seigneurs temporels se fSaisant les 
protecteurs des hérétiques, après avoir reçu un avertis- 
sement de l'Eglise, se verraient dépouillés de leurs biens ; 
loi dont, par une juste rétribution, le Pape se servit contre 
Frédéric lui-même,, lorsqu'il déclara ce prince coupable 
d'hérésie, et le chassa du royaume de Sicile qu'il donna 
à Charles d'Anjou. On avait essayé d'établir la même 
loi en France ; mais Saint-Louis, et nous le disons à son 
honneur, malgré son zèle pieux, ne voxdut pas y consentir. 
La réponse fut que nul de ceux qui n'auraient pas été 
jugés d'après ses lois, ne devait subir une peine infligée 
par lui. Ce fat cependant sous son règne que Grégoire 
IX, en 123^, établit les tribunaux de l'inquisition à 
Toulouse, sur les frontières de son royaume ; et il paraî- 
trait que ce pieux Eoi fut loin de rester inactif dans la 
guerre fanatique qu'on flt au comte Eaymond. l^xd 
pays ne fat plus déshonoré par des persécutions crueUea 
exercées au nom de l'orthodoxie que ne le fut la France, 
sous les règnes suivants. 

Ce genre de cruauté avait fait en Angleterre des pro- 
grès plus lents. L'ignorance barbare du peuple s'était, 
u est vrai, manifestée plus d'une fois dans de terribles 
persécutions dont les Juifs avaient été l'objet, et l'on 
prétend que sous Henri II, trente sectaires étrangers 
périrent misérablement» après avoir erré dans le pays où 
ils ne purent trouver ni pain ni asile. Nulle loi cepen- 
dant, jusqu'au temps de "W'ycUffe, n'avait été jusqu'à pro- 
noncer la peine de mort en matière religieuse ; et, chose 
assez étrange, la persécution s'introduisit par degrés en 
Angleterre, au moyen du privilège dont jouissait l'ordre 
clérical, privilège connu sous le nom d'immunité du 
Clergé. Par suite de ce privilège, qui donna lieu à des 
contestations entre Henri II et Becket,, et qui fut con- 
firmé par la charte du Eoi Jean, nul membre du Clergé ne 
pouvait être jugé par les tribunaux du Eoi, et toute 
personne ainsi jugée avait droit d'apporter la preuve de 
ce qu'on appelait " son clergé," puis d'être renvoyée' 
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devant le jnge ecclésiastique pour que le procès commen- 
çât de nouveau. Elle était admise à jurer devant un 
jury composé de douze clercs qu'elle était innocente, et 
à produire douze témoins qui attesteraient par serment 
qu'ils croyaient qu'elle disait la vérité ; on n'interro- 
geait que les témoins à décharge, et souvent le résultat 
était Tacquittement de ceux qu'avaient condamnés les 
tribunaux du Eoi. Ce ftit en vertu des pouvoirs qu'ils 
exerçaient ainsi, que les Evêques, à dater de l'époque 
de Boniface, Archevêque de Cantorbéry (1244 — 1260), 
commencèrent à avoir des prisons dans leurs divers dio- 
cèses, prisons dans lesquelles les Lollards, ou disciples de 
WycliÔe, eurent plus terd à subir d'horribles tourments. 
Grégoire IX laissa sa cour, qu'il avait ramenée à 
Home, dans un déplorable état de dissension. Le peuple 
de Bome se réunit en troupes nombreuses, et força les 
Cardinaux, dont la plupart étaient Français, à élire un 
Italien au siège vacant. Os choisirent Urbain YI, que 
Walsingham représente comme im homme dur et dans 
son caractère et dans ses mœurs, sévère pour lui-même, 
mais encore plus pour les autres, et ne pardonnant ja- 
mais une ofEense. Les Cardinaux Français ne tardèrent 
pas à se séparer de lui ; ils annulèrent leur élection, et 
choisirent da ns le ur sein un autre Pape, qui prit le nom 
de Clément VU. Urbain les déclara immédiatement 
déchus du cardinalat, et nomma de nouveaux Cardinaux 
à leur place. La guerre éclata bientôt. Les partisans de 
Clément fiirent défaits dans une bataille rangée, après 
avoir perdu cinq mille hommes ; quant à lui, il se réîxir 
gîa à Avignon, où il eut l'appui de la France, de l'Espa- 
gne et de l'Ecosse ; pendant ^ue l'Allemagne, l'Angle- 
terre et l'Italie prenaient parti pour Urbain, qui, soup- 
çonnant même les Cardinaux qid lid étaient re^s 
fidèles, en fit bientôt mettre six à la torture, dans le 
nombre desquels se trouvait Adam Easton, savant 
Anglais. H fit ensuite jeter les autres à la mer dans des 
sacs, et s'il laissa vivre Easton, celui-ci ne dut la vie qu'à 
sa qualité d'Anglais. Ce ftit cette double élection qui 
causa chez les Chrétiens d'Occident cette mémorable divi- 
sion si connue sous le nom du Schisme des Papes. 
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CHAPITKE IV. 



TKA.NSSUBSTANXIATION, .PÉNITEKCB, CONFESSIOK. 

A r époque dont nous venons de nous occuper doit 
être rapporté rétablissement de certains points de doe- 
triney qui jouent également un rôle important dans This- 
toire de la Réforme. Les premiers défenseurs de la Trans- 
substantiation, bien que dans Terreur, furent sans doute 
animés d'un zèle sincère, et eurent l'intention de soutenir 
cette vérité consolante des Ecritures, à savoir que '* les 
'* Fidèles prennent et reçoivent véritablement et réelle- 
" ment le Corps et le Sang de Jésus-Christ dans l'Eu- 
" cbaristie." Mais la nature humaine est toujours portée 
à tout abaisser au niveau de sa raison. Il arriva que, 
plutôt que de reconnaître qu'il y a des mystères qu'on 
ne peut sonder, on essaya d'expHquer la manière dont le 
Christ est véritablement présent, suivant sa promesse, en 
affirmant que sa Chair et son Sang naturels sont contenus 
dans le pain et le vin consacrés, et qu'ils cessent d'être du 
pain et du vin, tout en en conservant seulement les 
apparences. 

Ce ne fut pas là l'enseignement de l'Eglise Anglo- 
Saxonne, rien n'est plus certain. On prétend que cette 
doctrine fut pour la première fois produite vers l'année 
820, par Pascase Radbert, moine de Corbey, dans le dio- 
cèse d'Amiens, et que par suite de l'irritation qu'elle 
causa, ce moine fut forcé de se démettre de ses fonctions 
d'abbé. Bertram ou Battram répondit à Pascase dans tm 
livre dédié à Charles-le-Chauve, par l'ordre duquel il dé- 
clare l'avoir écrit, b II affirme " que le Corps et le Sang 

^ Ce livre fut d'abord pnbHé en Anglais en 1548. H a pour 
titre : Thé Boke ofBartram priest, mtreating of the bodye And blode 
of Chryste^ written to greaU Charlea emperoure, andsetforih viii e 
yerea offoo. [Livre du prêtre Bertram, traitant du Corps et du 
Sang du Chnst, écrit pour Charles le Grand, Empereur, et publié 
il y a viii c années.] 
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'* de Jésas-Cbrifit, que la bouche des fidèles reçoit dans 
'TEglise, sont des figures, quant à leur apparence ezté- 
'* rieure et à leur forme visible, mais que par une sub- 
'' stance invisible, c'est-à-dire par la puissance de ce 
" Verbe divin, ils sont véritablement et réellement le 
'* Corps et le Sang du Christ." Et quant au change- 
ment dans les éléments, il ajoute : ** Si Ton prétend 
" que ce changement a lieu par rapport à la substance 
'' des matières, je répondrai que cela ne peut pas être ; 
" car, par rapport à la substance des matières, ce qu'elles 
*' étaient avant la consécration, elles le sont encore après. 
*' Elles étaient du pain et du via avant, et par consé- 
" quent elles restent telles." c Ce ftit ce livre qui porta 
la conviction dans Tâme de Bidley et plus tard dans 
celle de Cranmer, en leur prouvant que la doctrine ad- 
mise de leur temps n'était pas la foi primitive. Un peu 
plus tard encore i^lfricus, abbé dje Malmesbury, en 
970, traduisit du Latin en langue Saxonne une homélie 
pour Pâques, presque copiée du Hvre de Eertram.d 

Lanfranc de Pavie, créé Archevêque de Cantorbéry 
par Guillaume le Conquérant, introduisit en Angleterre 
la nouvelle doctrine. Son savant adversaire Bérenger, 
nûeux connu sous le nom de Berengarius, et qui était 
Archidiacre d'Angers, n'eut pas le courage moral néces- 
saire pour défendre la vérité avec succès. H y avait de 
plus dans son enseignement un défaut qui exposait ses 
opinions à des objections qui n'étaient pas sans fonde- 
ment. On croit qu'il avait adopté les idées de Jean 
Scot fScotui MrigenaJt qui niait, dit-on, la présence 
réelle de Jésus-Câirist, et prétendait que dans ce sacre- 
ment il n'y a rien de plus qu'un simple signe. Une 
pareille opinion ftit comme de raison condamnée par les 
différents Conciles devant lesquels il îat cité, et où il la 
rétracta : mais on pourrait douter jusqu'à un certain 
point qu'il l'eût énoncée, car lorsqu'il recommença plus 

c Cette citation est importante, parce qne quelques Catholiques 
Romains modernes ont prétendu que Bertram n'avait pas nié leur 
doctrine de la transsubstantiation d'une manière absolue. 

^ Voir les opinions d'jSSlfricus dans Churton, Emrly Engliih 
Churehy p. 253. Voir aussi Palmer, Churàh Hùtory, p. 127. 
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tard à écrire, il enseignait que le Christ est réellemeiit 
et spirituellement présent dans la sainte Gommunion. 
Il compareât sa faiblesse an reniement de saint Pierre, 
et semblait se plaindre qu'on eût employé à son 
égard les menaces et la terreur. Mais, dans un autre 
endroit, H fait entendre ces paroles graves et pldnes de 
tristesse : " Les paroles d'un Prêtre dodvent être ou 
^' des paroles de yérité ou un sacrilège." La pensée 
de ce qu'on peut perdre par une condescendance coupa- 
ble, dans un moment d'épreuve, doit servir dans tous les 
temps de leçon contre le manque de résolution. Après 
plusieurs rétractations^ il finit par être cité devant le 
PapeHildebrand, dansunCondle tenu à Eome en 1079, 
où il fut obligé de se soumettre à la doctrine telle qu'elle 
était énoncée par le Concile. Les termes mêmes de cette 
rétractation formelle, ordinairement appelée '' le décret 
£go £erengantui*\ bien qu'ils affirment on ne peut plus 
positivement le changement réel et substantiel du pain 
et du vin dans le vrai Corps et le vrai Sang de Jésus^ 
Christ, forent cependant cités par Wycliâe comme 
preuve que l'Erse de Borne n'en était pas encore arri-^ 
vée alors jusqu'à la transsubstantiation. On convient 
que le mot lui-même à cette époque était une nouveauté, 
et ce qui prouve combien les esprits étaient partagés sur 
ce point e du temps de Bérenger, c'est qu'il ât fait 
Archidiacre par l'Evêque d'Angers, et qu'il écrivit 
quelque temps avec son approbation. 

Il est, en effet, permis de douter que cette doctrine de 
latranssubstantialion fat établie dans l'Eglise Bomaine, 
d'une manière absolue, avant le Concile de Trente ; 
mais elle fut généralement admise à dater du quatrième 
Concile de Latran, qui se tint en 1215, sous Innocent m, 
peu de temps après que ce Pape fiit scHrti victorieux 
de sa lutte avec le Boi Jean. C'était l'usage de fsàre 
précéder les actes de tout Concile d'une confession de 
foi ; mais, dans cette occasion, on introduisit les paroles 
suivantes sous l'article de croyance en l'Eglise Univer- 
selle: "Dans laquelle (Eglise) Jésus-Clmst est lui« 

e Dûtlegnetf part. iy. ch/ ii. p. 1Q2. 
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" même tout à la fois le Prêtre et la Victime, son Corps 
*' et son Sang étant yéritablement contenus dans le sacre-» 
" ment de l'autel sous les apparences du pain et du vin, 
'' le pain s'étant transsubstantié dans le Corps, et le 
" vin dans le Sang, par la puissance divine." Tous 
les siècles suivants ont eu, dans les divisions, les 
luttes et les souffi*ances dont il fiit la source pour 
FEglise Chrétienne, de justes motifs de déplorer un pa- 
reil décret. Bien qu'on pût encore douter qu'il fût re- 
vêtu des qualités requises pour devenir un article de 
foi, puisque le Pape s'était contenté d'énoncer cette 
déclaration de sa propre autorité, sans la soumettre à la 
délibération du Concile, il ne tat^ pas à être adopté par 
les synodes diocésains et provinciaux dans la plus grande 
partie de la Chrétienté, et à être regardé comme la doc- 
trine de l'Eglise. La première fois qu'il en soit fait men- 
tion dans les canons de l'Eglise d'Angleterre, c'est lors 
d'un synode diocésain tenu à Salisbury en 1217, deux ans 
après c^ Concile de Latran, et nous y retrouvons cette 
doctrine exprimée dans les mêmes termes; mais nous 
verrons qu'elle n'avait pas été formellement adoptée 
par l'Assemblée du Clergé Anglais avant le temps de 
Wyclifie. 

Comme conséquence naturelle de cette croyance, àeê 
honneurs divins devaient être rendus aux éléments con-' 
sacrés ; aussi Honorius III, le successeur d'Innocent, 
ordonna-t-il qu'il y aiuralt adoration à l'élévation de 
l'hostie. On ne tarda pas à mettre cette adoration en 
pratique dans une fête spéciale, établie, est-il dit, en 
l'honneur de ce grand don fait par Dieu à son Eglise. 
Cette fête, désignée sous le nom de Corptts Damini, ftit 
célébrée pour la première fois en Elândie, peu de temps 
avant le Concile de Latran, à la suite de visions qu'avait 
eues une religieuse de liège ;f l'Evêque de Liège l'a- 
vait ordonnée vers l'an 1246, mais l'Eglise de Eome ne 
la confirma pas avant l'an 1264, époque à laqueUe Ur- 
bain IV, qui était peu disposé à l'autoriser, ftit poussé à 

^ Liguori, Oper. Dogmat, p. 324. Lambertiiii, JDe Futis, art 
Corpus Domini, L'Offioefatcoxnposé par saint Thomas d'Aquin.. 



42 Histoire de la Béforme en Angleterre, 

le faire par le prétendu miracle de Bolsena. Le Pape 
se trouvait à Orviéto, ville des environs, lorsqu'un prêtre 
qui avait douté de cette doctrine, vit, comme on le ra- 
conte, s'accomplir le miracle au moment où il consacrait 
les saints éléments ! g L'hostie miraculeuse fut apportée 
en grande pompe à Orviéto, et le Pape n'hésita plus 
à instituer la fête pour l'Eglise tout entière. Ce n'est 
pas là le seul exemple que nous ayons de la manière 
dont ceux ^ui sont revêtus d'autorité peuvent être en- 
traînés plus loin qu'ik ne désirent ou qu'ils ne veulent, 
par l'exagération qu'apportent leurs inférieurs dans la 
manifestation d'opinions auxquelles ils se sont attachés. 
C'est vers l'année 1248 qu'on entend parler, pour la 
première fois de V exposition de l'hostie sur l'autel, pour 
y être l'objet du culte rendu à la divinité, et ce fut dans 
le siècle suivant que la i^ro^^^ion du Saint- Sacrement 
fiit approuvée par le Pape, h 

L'usage de la communion sous les deux espèces se 
conserva jusqu'au douzième siècle, et ce fat aussi par 
degrés qu'il y fut dérogé. H était devenu ordinaire 
dans la plupart des Eglises Chrétiennes d'Occident de 
tremper le pain dans le calice, et de l'administrer ainsi 
dans une cuiller. En 1095, le Concile de Clermont 
défendit cet usage et ordonna que quiconque approche- 
rait l'autel pour communier, recevrait le Corps séparé- 
ment et le Sang également, i Mais, au lieu de ramener 
à l'usage primitif, cela ne servit qu'à priver entière- 
ment du calice les laïques et même les ecclésiastiques, à 
l'exception du célébrant. H est prouvé que, dans le 

^ ? Ici même se présente une contradiction. On prétend que la 
vision eut lieu in forma pietatiSj sous la forme d'un jPie0 ou 
Christ mort, tandis que la doctrine actuelle prétend que les élé- 
ments sont changea aajoa le Corps vivant du Christ. 

^ ^ Liguori, ubi supra. Lambertini croit que la procession a eu 
lieu à dater du temps où Urbain aUa en procession conduire l'hostie 
miraculeuse dans la ville d' Orviéto. La magnifique Cathédrale 
d' Orviéto, Pun des plus admirables échantillons de l'architecture 
Italienne au moyen âge, fut élevée en l'honneur de ce miracle. 

1 Concile de Clermont, tenu en 1095. Labbe, t. z. p. 508. 
Can. zzviii 
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treizième siècle, ils n'en approchaient généralement plus, 
et, dans le quinzième, le Concile de Constance le leur 
défendit eicpressément. Le Pape néanmoins avait le 
pouvoir de le. leur accorder dans certains cas, et le Con- 
cile de Trente eut un moment la pensée de rétablir 
Tusage primitif. 

La dérogation introduite dans ce temps-là à l'usage 
primitif, en ce qui concerne la fréquence de la Sainte 
Communion, filt également grande. En eiSet, le 
changement de la Communion en ce qu'on nomme 
aujourd'hui la Messe, est Tun des plus remarquables 
qui se rencontrent dans Thistoire de l'Eglise. Il est 
prouvé que, dans les trois premiers siècles, le Prêtre don- 
nait la Communion à tous ceux qui avaient assisté à la 
célébration. Saint Cyprien dit : j " Nous recevons 
'' l'Eucharistie tous les jours, comme l'aliment de notre 
'' salut, à moins que nous ne soyons obligés de nous en 
" abstenir pour quelque faute grave." Saint Justin en 
dit autant dans son Apologie. Les Canons Apostoliques 
établis, comme on le sait, vers la fin du deuxième siècle 
ou au commencement du troisième, ordonnaient que 
'' ceux qui, venant à l'Eglise, ne communieraient pas, 
« fussent excommuniés." Il y a ici quelques indices du 
commencement d'une dérogation à l'usage primitif. 
Deux siècles plus tard, le Concile d'Agde, en 506, or- 
donna que tous les fidèles communieraient trois fois par 
an, à Koël, à Pâques et à la Pentecôte. Mcds on 
trouve chez un écrivain qui vivait vers cette époque, la 
preuve que, dans l'EgHae Grecque, le Clergé et les 
laïques communiaient tous les Dimanches, et que ceux 
qui ne le faisaient pas étaient excommuniés ; et cet auteur 
prétend que dans l'Eglise Eomaine l'usage était le même, 
mais sans la condition d'excommunication. Sur ces 
entrefaites, le Prêtre continuant à célébrer chaque jour 
les divins mystères, qu'il y eût des communiants ou non, 
le peuple oubHa par degrés le but de leur institution, et 
finit par regarder le Sacrifiée de la Messe comme la répé- 
tition de ce même Sacrifice que l'Ecriture nous enseigne 

J De Orai, JDùmini. 
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^Yoir été offert une fois pour toutes sur la Groîz. Fendant 
plusieurs siècles, TËglise continua à exiger qu'on reçûtla 
Communion, coinïne le Mt maintenaïit l'Eglise d' Angle* 
terre, ati moins trois fois par an ; mais le quatrième Concile 
de Latran fit encore, sous ce rapport, un changement on 
ne peut plus important. Il fiit ordonné que 1^ ''tout 
^' adulte, a quelque sexe qu'il appartint, se confesserait, 
'' seul, à son Prêtre, au moins une fois par an, et reoe- 
'' Trait religieusement l'Eucharistie, au moins à 
" Pâques." Ce canon, comme Ibs autres sur de pareils 
sujets, avait pour but de rétablir la discipline et non 
de la relâcher, mais il prouve qu'on ne songeait plus 
déjà à la communion quotidieinne ni à la communion 
hebdomadaire. Les Evêques Aillais ne se pressèrent 
pas, il est vrai, de Mre exécuter cette mesure du Con- 
cile de Latran dans toute son étendue. Car par les Canons 
de Oautier de Cantilupe, Evéque de "Worcester, promul- 
gués en 1240, il est enjoint à tous les fidèles de se con- 
fesser au moins une fois par an, mais on les engage à 
communier trois fois,l comme le prescrit aujoimL'hui 
l'Eglise d'Angleterre; et les Canons de Poer, Evêque de 
Sarum en 1217^ n'ont pas d'amtre but. m 

Les résultats de ce même Canon ftirent néanmoins 
beaucoup plus importants, en ce qui concerne l'autre 
point de pratique auquel il a rapport. Enjoindre la 
Sainte Commumon était une bonne chose, quelque peu 
positive que f(it l'injonction ; mais exiger la Communion 
une fois par an, précédée de la confession, c'était rendre 
le confessional obligatoire pour tout le monde, et il est 
impossible d'apprécier trop sérieusement les consé- 
quences de cette mesure. Ces conséquences ont eu une 
double action; ^es ont d'abord imposé au peuple un 
joug insupportable, et, en second lieu, détruit toute dis- 
cipHne, par la réaction dont ce joug a été le motif. Li- 
nocent se proposait sans doute de rétablir ce qui avait 
été négligé ; car l'usage de la confassion avait existé 

^ Labbe, t zi. p. 172. C'est le fluneux Canon, Omnia utriusçue 
aextts, 

1 Labbe, t xi., par. 1. p. 578. m Ibid, p. 254. 
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&i Orient avant la fin du quatrième siècle, mais il avait 
cessé à cette époque par suite des désordres publics dont 
il était cause, et sur Tordre de ITectaire qui avait succédé 
à saint Chrysostome sur le siège épiscopal de Constanti- 
nople. A La confession s'était maintenue sans interruption 
dans l'Europe Occidentale, mais plutôt comme usage 
que comme loi, et eUe ne semble pas avoir été obliga- 
toire. L'un des membres du Clergé des églises cathé- 
drales était désigné sous le nom de chanoine pénitencier^ 
et il avait pour fonctions, dans les cas dijOiciles, d'aider de 
ses conseils la cou^ence incertaine, et de diriger les in- 
dividus dans les oeuvres de repentir et dans des actes de 
pénitence. Bon nombre de personnes religieuses dans 
des temps plus rapprochés de nou3, auraient désiré voir 
le rétablissement d'une pareille confession, laissé au^ 
choix des parties. Colet, Doyen de Saînt-Faul à Londres, 
disait à Erasme qu'il approuvait grandement la confes- 
sion secrète, '' déclarant qu'il n'avait jamais éprouvé 
'' dans aucune circonstance un soulagement pareil à 
" celui qu'il éprouvait dans cette confession." Le 
martyr Eidley, peu de temps avant sa mort, 
écrivant de sa prison, s'esipnmait en ces termes : 
" J'ai toujours pensé, et je vous assure que je pense 
'' encore aujourd'hui, que la confession faite à 
" un ministre capable d'instruire, de corriger, de 
*^ consoler et de fortifier une conscience fSaible, ma- 
^' lade et ignorante, pouvait faire beaucoup de bien dans. 
" l'Eglise de Jésus-Christ." Taylor, le fameux 
Evêque de Down, en Irlande du temps de Charles 
II, en 1660, a consigné dans ses écrits une opi- 
nion également favorable à cette partie de la discipline 
pénitentieUe; et il est peu de personnes réfléchies qui 
ne partagent cette opinion* Certes, il est à regretter 
que cette confession soit si peu pratiquée de notre 
temps, entre le Prêtre et le peuple, si ce n'est au lit du 
malade. 

Il y a, dans les années encore existantes des Eglises 
Yaudoises, ime remarquable protestation contre le chan- 

^ Voir Soorate, EUU Eccl, Iv. cxix,, et Sozomen, Sist JEcch 
Irii. CTO.^ 
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gement effectué par la nouvelle loi d'Innocent III dans 
la pratique de la confession ; protestation à laquelle ne 
peut rien changer aucune question quant à Forigine ou 
a l'ancienneté de ces Eglises elles-mêmes. Bans un 
manuscrit en langue Yaudoise, reconnu comme étant 
du quatorzième siècle, et conséquemment écrit 150 ans 
avant la Eéforme, et encore moins de temps après le 
Concile de Latran, au chapitre des Sept Sacrements, se 
trouvent ces paroles sur la pénitence : " Nous croyons 
" fermement, et nous reconnaissons sincèrement du fond 
** de notre cœur, que cette pénitence est utile à l'homme, 
" parce qu'elle efface le péché. Le peuple doit en être 
" continuellement averti, et nous l'avertissons que les 
*' péchés doivent être confessés dans la forme adoptée 
•* par TEgUse primitive, et que les hommes doivent, 
*' dans leurs besoins, chercher conseil auprès de Prêtres 
'' qui soient sages et qui les connaissent. La forme et 
'* l'obligation nouvellement introduites par Innocent III, 
*' et généralement adoptées par les Prêtres simoniaques, 
*' doivent être repoussées par les fidèles, qui feront bien 
" d'éviter de s'y soumettre. Quant aux remèdes qu'il 
" est utile de conseiller au pénitent, tels que le jeûne, 
'* les prières, les aumônes et autres œuvres de satisfiic- 
^' tion, nous les reconnaissons utiles et profitables. La 
" confession auriculaire faite uniquement au Prêtre seul, 
'* avec la forme d'absolution et renonciation de la pé- 
" nitence en» nombre, en poids et en mesure, au gré du 
" confesseur, employée comformément au mode adopté 
** par les Prêtres simoniaques et à l'obligation imposée 
" par Innocent III, n'est pas de l'essence de la vraie pé- 
'* nitence, mais lui est plutôt contraire." Ici se pré- 
sentent deux faits : nous trouvons d'abord qu'une cer- 
taine espèce de confession, qui ressemble beaucoup à 
celle que prescrit aujourd'hui l'Eglise d'Angleterre, 
dans l'office de la Communion, existait avant ce 
C'oncile de Latran ; et nous avons, en second lieu, un 
témoignage presque contemporain delà défiance et de la 
répugnance avec lesquelles fut d'abord reçue la nou- 
veauté de la confession auriculaire avec les pénitences 
qui l'accompagnaient. Qu'importe que ces Vaudois 
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soient regardés comme hérétiques ; leur témoignage 
pour ce qui est du fait est indépendant de leurs opinions, 
et il sert à prouver que ces innovations du Concile de La- 
tran étaient considérées comme telles au moment de 
leur introduction. 

Le conseil de se confesser à des Prêtres qui les conntu- 
sent, a rapport à une autre innovation, qui fut intro- 
duite par Grégoire IX, lorsqu'il autorisa d'abord lesDo- 
minicains, dans Tannée 1227, à entendre des confessions, o 
autorisation qui ne tarda pas à être accordée aux autres 
ordres mendiants ; " privilège inouï," comme l'appelle 
MattMeu Paris. Cette innovation était xme violation 
des décisions du Concile de Latran, qui exigeait que 
les fidèles se confessassent à leurs Prêixes ; et nous au- 
rons bientôt occasion de remarquer qu'elle fut une 
source féconde de mal, et le sujet de plaintes sans un. 

La doctrine du Purgatoire ne fat pas reconnue comme 
article de foi avant le Concile de Florence en 1438, et 
il n'a jamais été décidé que le feu du Purgatoire fût un 
feu matériel. Ce n'est pas ici le lieu de nous occuper 
des longues discussions quant à l'état des âmes séparées, 
discussions auxquelles mit fin rétablissement de cette 
croyance ; mais on doit faire observer que les passages 
tirés des Pères, dont on se sert ordinairement pour la 
soutenir, n'ont rapport qu'aux prières pour les morts, 
excepté deux passages de saint Augustin, qui n'auto- 
risent nullement l'idée nouvelle, p La Croyance au 
Purgatoire est tellement liée à la doctrine des indul- 
gences, qu'il est difficile de les séparer l'une de l'autre. 
Il est reconnu que le mot indulgences ne se trouve pas 
dans les écrits des Pères q ; et il est évident qu'elles 
prirent naissance dans l'usage d'imposer une pénitence 
que l'Evêque, dans certain cas, avait le pouvoir de re- 
mettre. Ceux qui avaient sacrifié aux idoles pour sau- 
ver leur vie étaient exclus, pendant cinq ans, par les an- 

o Labbe, xi. p. 336. 

p Ih Oivitat Iki, lib. va. c. 13. Enchiridùm, c. 68, 69, sur 1 
Cor. ii. 13. '* ïncredibile non est, et utnim ita ait quseri potest." 

4 Liguori, Operti Dogmat.,-^. 501. 
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ciens Canons, de la commimion complète, entièrement 
séparés des fidèles pendant Ixois ans, et puis, pendant 
deoz ans encore, seulement admis '' à la communion, 
sans oblation;" c'est-à-dire qu'il leur était permis 
d'assister à la communion, mais non de communier.. 
Uais le Concile d'Ancyre, qui fut tenu en 314, avant le 
premier Concile de Nicée, accorda aux Evêques la fa- 
culté '' soit d'user de clémence, soit de prolonger le 
'* temps." Ils doivent donc " considérer la vie antérieure 
''et la vie postérieure (du pénitent) et user en consé- 
'^ quence de leur clémence." r Une pareille facidté 
était accordée par le Concile de Nicée, qui s'exprimait 
en ces termes : " Pour ceux-là (savoir, les vrais péni-» 
tents) l'Evêque aura le pouvoir d'employer des mesures 
moins sévères," Kous voyons qu'à l'occasion de la pre- 
mière Croisade, le Concile de Clermont, tenu en 1095, 
sous Urbain II, accorda des indulgences à ceux qui 
s'armeraient pour la Guerre Sainte ; et il n'est pas 
sans intérêt de comparer le style de cette première in- 
dulgence accordée à cet égard, avec celui de l'indulgence 
qui, un siècle plus tard, fut accordée par le Concile de 
Latran pour un pareil objet. " A quiconque ira à Jé-^ 
'' rusalem pour la délivrance de l'Ilglise de Dieu, par 
'' dévotion seulement, et non dans un but d'honneur 
'' ou de fortune, ce voyage tiendra lieu de toute péni-^ 
'^ tence." Mais les expressions dont se servit Linocent, 
au Concile de I^atran, sont celles-ci : '^ Nous donc, en 
'' conséquence du pouvoir que Dieu nous a donné, quel- 
*^ que indigne que nous en fussions, de lier et de délier, 
'^ accordons à tous ceux qui iront en personne, étant 
** contrits et confessés, plein pardon de tous leurs pé- 
'' chés ; et nous leur promettons une augmentation du 
<' salut étemel dans la rétribution des justes." 

On voit poindre là cette étrange prétention qui trouva 
son complément dans la déclaration que Clément YI fit 
en 1342, dans sa Bulle Untgenituê, de la manière sui- 
vante : ''Dans l'Eglise il y a le trésor infini des satisfac- 
'^ tiens de Jésus-Christ, et il y a aussi les surabondcmte^ 

X Hardui9,Cbnct7»^, t. i. p. 237. Labbe, i. 145$. 
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** satisfactions de la bienheureuse Vierge, qui étant puro 
^* de tout péché actuel, n'avait pas à satisfaire pour elle- 
^' même ; et les satisfactions des saints, qui, par les œu- 
** vres pieuses de leur vie, ont plus satisfait que ne le de- 
** mandaient leurs péchés." C'est ainsi qu'à la simple re- 
mise de discipline pénitentielle est venue se mêler l'idée 
que la pénitence continue au delà de la vie présente, 
idée qui a conduit à l'invention de ce trésor infini de 
mérites dont les chefs de l'Eglise sont les dispensateurs. 
Le second pas, dans cette décadence, ce fut la vente 
des indulgences, scandaleux trafic dont nous pfurlerons 
plus loin. 
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CHAPITEE V. 



EFFETS DE LA SrrRÉMATIE DU PAPE SUE LE CLEEGÉ ET SUE 

LE PEUPLE. EN ANGLETEBEE. 

Pour juger de l'état de la société religieuse en Angle- 
terre à l'époque de la Suprématie du Pape, il est néces- 
saire de jeter un coup-d'œil sur les différentes classes 
qui la composaient, les Evêques et le Clergé, les ordres 
monastiques, les frères mendiants et le peuple. Toutes 
ces classes, excepté celle des frères mendiants existaient 
avant l'établissement de la puissance des Papes ; et il 
s'agit de savoir si plus tard le système du gouvernement 
de l'Eglise alors établi leur fut ou non avantageux. Quel- 
que opinion qu*on puisse avoir de l'influence de la 
Cour Papale sur la religion de ces temps, il est conso- 
lant de voir combien l'Eglise d'Angleterre comptait 
d'hommes vertueux. 

Le premier Evêque Anglais, qui dut sa nomination à 
l'autorité du Pape, fot Etienne Langton, fait Archevêque 
deCantorbéry par Innocent III en l'an 1207. Ce fut un 
homme qui, par ses connaissances dans la science sacrée, 
égala les premiers de son temps ; et qui se montra intègre 
dans sa conduite publique. Et l'on ne peut nier que 
Eome, quelque temps encore., à dater de cette époque, 
ne tint compte du caractère et des talents des Evêques 
qu'elle se proposait de nommer, lorsqu'on voit en 1234 
Grégoire IX faire choix d'Edouard Bich, plus connu sous 
le nom de saint Edmond, ecclésiastique du comté de 
Berks, d'une vie et d'un commerce irréprochables, 
et prédicateur zélé de la Parole de Dieu ; et l'imposer 
aux moines de Cantorbéry, après avoir annulé trois 
autres élections. Ces deux Prélats ont droit à notre 
respect plutôt pour l'opposition que les Papes qui les 
avaient nommés rencontrèrent en eux, que pour aucun 
acte de soumission aux ordres de ces mêmes Papes; 
Langton, pour avoir pris parti avec les barons qui réds- 
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talent à une excommunication lancée de Borne contre 
eux, et qu'ils s'étaient attirée en défendant la Grande 
Charte ; Edmond, pour la résistance qu'il opposa au 
légat Othon, au moment où l'Eglise d'Angleterre était 
Tictime de ses exactions. 

Mais l'homme qui fit le plus d'honneur à l'Eglise d'An- 
gleterre dans ces temps, fut Bobert Grossetdte, Eve- 
que de Lincoln sous Henri III. Ses ouvrages abondent 
en traits qui prouvent que ses vertus étaient fondées 
sur l'amour du Christ, et sur l'étude des Saintes Ecri- 
tures. 

Les paroles suivantes dcmneront une idée de ses ser- 
mons. EUes sont adressées à son clergé et elles ont pour 
titre : ''La persuasion des bons pasteurs," et pour 
texte ces mots de saint Jean x. 11 : Je suis le bon Fae- 
teur, " Le bon pasteur entre par la vraie porte, c'est- 
" à-dire par la prédication du -Christ : il fait entendre 
''sa voix à ses brebis, il les appelle par leur nom, car il 
'' cherche à savoir celles qui sont inscrites sur le livre de 
'' vie. Et non-seulement U les connait, mais il est connu 
" d'elles, par ses œuvres, par sa bonté, par les travaux de 
'^ sa charité ; comme le Christ dit : Je connais mes hrehis, 
" et j'en suis connu. Il les fait sortir du péché : de 
" même que leurs péchés rivent la chatne autour d'elles 
" anneau par anneau, de même il faut qu'elles doivent 
' ' leur afiEranchisscment aux degrés d'un vrai repentir. Il 
" marche devant cUes ^vant le précepte de saint Paul: 
** Soyez un exemple pour le troupeau par votre parole, par 
*' votre conduite, par votre charité, par votre foi, par votre 
'< pureté ! s Enfin il sacrifie sa vie pour ses brebis ; et 
'' pourquoi ne le ferait-il pas ? lorsque la plus faible 
" vertu est plus précieuse que la vie du corps, car le 
'' ccxrps ne vit que par l'âme, et la vertu est la vie de 
'' Dieu dans l'âme humaine. Si un chef de famille con- 
'' fiait à son serviteur ime vile pièce de monnaie et ime 
" brebis précieuse, et que le serviteur pût sauver la vie 
'' de la brebis par la perte de cette vile pièce de monnaie, 
''ne serait-il pas un infâme s'il hésitait un instant? 

% 1 Tim. iv. 12. 
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" Quel est donc celui qui refÙBerait de perdre son vil 
" corps pour sauver une âme précieuse, lorsqu'au lieu 
" de la vile pièce de monnaie, et d'un corps exposé à la 
" corruption, il doit recevoir de For et un corps in- 
*' corruptible T\ 

Mais il est digne de remarque que tous ceux qui dkns 
ces temps se distinguaient le plus par leur piété et par 
leur science, éprouvaient une vive indignation contre 
la Cour Papale ; et personne n'en manifesta une plus 
grande que Grossetête, qui se rendit en personne au Con- 
cile de Lyon en 1250, et là remit au Pape et aux Car- 
dinaux une protestation contenant ces mots, dans les- 
quels on trouve, du moins il faut l'espérer, quelque 
chose de ce style hyperbolique qui semble avoir été à la 
mode dans les discours Latins de cette époque. '^ Les 
*' pasteurs qui ne prêchent pas Jésus Christ, même quand 
" ils ne seraient coupables d'aucun autre péché, sont 
"l'Antéchrist et Satan déguisés en Anges de lumière. u 
" Mais ces Pasteurs sont en outre chargés de toutes sortes 
" de péchés. Ils sont tous luxurieux, fomicateurs, adul- 
** tères, incestueux, et se livrent avec excès à toutes leurs 
"passions, en un mot ils sont tous souillés de toute es- 
" pèce de péché, de méchanceté et d'abomination." Et 
puis, avec une noble hardiesse, il dit au Pape et aux 
Cardinaux : " Mais quelle est la cause, la source, l'ori- 
" gine de tout cela ? Je redoute grandement de le dire, 
" et cependant je n'ose me taire, de peur d'être obligé de 
" m'écrier avec le Prophète : — Malheur à moi, parce 
" que je me suis tu, car Je suis un homme de lèvres soudl- 
*' lées. V La cause, la source et l'origine, c'est cette 
" couk;" w après quoi il décrit l'immoralité et la véna- 
lité de la Cour de Rome. 

A ce même Concile de Lyon, les représentants de la 
nation Anglaise déclarèrent que le nombre des étrangers, 

^Fmeiculi Appendix,^. 260. Edition 1690. 

^ Ce fut de cette phrase de TEvêque Grossetête que s'ap- 
puyèrent lo6 disciples de Wyclifife, et ils la citaient souvent. 
** Le Prêtre«qui ne prêche pas la Parole de Dieu, quand hien 
^* même il n^aurait pas d'autre défaut, est Satan et l'Antéchrist." 

▼ Esaïe Ti. 5. v f^oie. App. p. 252. 
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que le Pape avait élevés à des dignités ecclésiastiques 
eu Angleterre, était si grand, que 60,000 marcs étaient 
annuellement emportés du pays par un Clergé étranger ; 
et ce cbiffire s'éleva plus tard à 70,000 ; car le Pape 
s'arrogeant alors le pouvoir de nommer à toutes les 
dignités, accordait constamment les meilleurs évêchés 
et les meilleurs bénéfices à des Italiens, quelquefois à 
des enfants et à des débauchés. Grossetête fat lui-même 
plus tard suspendu pour avoir refusé de mettre un enfant 
Italien en possession d'un riche bénéfice que le 
Pape lui avait donné dans son diocèse. On pré- 
tend que les exactions qu'eut à supporter de son 
temps le seul diocèse de Lincoln, dans une seule année, 
s'élevèrent à 6000 marcs, c'est-à-dire à la somme de 
20,000 livres sterling de notre argent actuel. La première 
somme que nous avons citée, comme ayant été tirée du 
royaume tout entier, ne ferait pas aujourd'hui moins de 
200,000 livres sterling ; mais la meilleure manière de 
se faire une idée de ces sommes, c'est de les comparer 
avec d'autres payées vers le même temps. Par exemple, la 
rançon du Boi d'Ecosse, fait prisonnier par Edouard III, 
fut de 100,000 marcs; et cette somme était tellement 
considérable, qu'on accorda aux Ecossais de la payer 
par à-comptes de 1 0,000 marcs par an. Ainsi le plus 
grand diocèse d'Angleterre paya, en une seule année, au 
Pape ou à ses subordonnés, plus de la moitié de ce que 
payait le royaume d'Ecosse pour la rançon de son Roi. x 
A Edmond Bich succéda sur le siège de Cantorbéry un 
étranger, Boniface de Savoie, homme grossier et violent, 
n'ayant aucune des qualités qu'exigeaient les fonctions 
auxquelles il était appelé par la seule considération qu'il 
était oncle de la Beine. A sa mort le Pape envoya en 

X On prétend ç^u'il fut établi dans le Parlement en 1532, sous 
Henri VIII, qu'il avait été payé pour les bulles des Evêques 
(c'est-à-dire pour leur institution dans leurs sièges), depuis la 
quatrième année du règne d'Henri YII, dans tm espace de qua. 
rante-quatre ans, un million soixante mille livres sterling, sans 
compter ce qui avait été exigé pour dispenses et indulgences. — 
(Hollîngshead, Chron. p. 928.) Le trésor laissé par Henri VII, 
le prince le plus riche de son époque, était d'un million huit 
cent mUle livres. 
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Angleterre Robert Kilwardby, religieux Franciscain, 
qui quelques années après emportait en Italie les trésors 
de son siège, pour pouvoir sout^r son nouveau rang 
dans le Cardinalat, pour lequel il avait renoncé à son ar-* 
chevêche. Puis vint un autre religieux Franciscain, 
Jean Peckham, homme préférable sous quelques rap- 
ports, qui rétablit la discipline, et s'efforça d'adoucir ce 
qu'il y avait de dur dans la conduite d'Edouard I à Tégard 
des habitants du pays de Oalles ; mais habitué par une 
longue pratique, comme Fun des juges du tribunal du 
Pape à Rome, à des actes de sévérité, et de plus aveu- 
glé par une cruelle superstition. Après avoir payé une 
somme de 4,000 marcs au Pape pour sa présentation, 
somihe représentant à peu près 15,000 livres sterling 
de notre argent actuel, son premier acte fiit d'excommu- 
nier son confrère, Walter Giffard, primat de York, 
parce qu'il était venu dans sa province en faisant porter 
sa croix d'argent devant lui. Giffard se rendait à Lon- 
dres avec sa suite, et les monastères et les autres lieux, 
où il eût pu recevoir l'hospitalité sur sa route, lui ayant 
fermé leurs portes, le danger de mourir de Mm le dé- 
cida bientôt à la soumission. Un autre acte remarquable 
qui suivit celui-ci, ce fut Tordre que donna Peckham de 
raser toutes les synagogues qui se trouvaient dans sa pro- 
vince ; preuve singulière dé l'extension avec laquelle il 
pensait qu'il lui était permis d'exercer l'autorité indé- 
pendante de la mitre, sans avoir besoin de consulter la 
couronne. Il fat, néanmoins, arrêté dans cette circons- 
tance par Edouard I, qui avait ses propres plans à 
exécuter, en ordonnant la tolérance, car neuf ans plus 
tard ce Roi imposa aux Jui& une énorme amencle, par 
le motif qu'ils altéraient la monnaie, et ils ftirent ban- 
nis du pays, réduits à une misère presque complète. 

En 1313, à la mort de l'Archevêque Winchelsey, 
homme aussi distingué par sa charité, quoique trop sou- 
mis à Rome, les moines de Cantorbéry avaient choisi 
Thomas Cobham, chanoine de Saint-Paul, auquel son 
instruction et sa vie intègre avaient valu le nom du Bon 
Clerc. Mais Edouard II avait un ami auquel il dési- 
rait être utile, Gautier Raynold, homme d'une basse 
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OTigine, puisqu'il était fils d'un boulai^er de Windsor; 
ce qui n'eût pas été un empêcliement à son élé- 
vation, s'il en eût été digne. Le Pape d'Avignon, Clé- 
ment y, semble s'être peu occupé de ce dernier 
X)oint, étant influencé par d'autres considérations. 
n s'empressa de s'unir au Eoi pour annuler la 
libre élection d'un £yêque, et de sa propre autorité 
nomma Saynold. Le nouvel Archevêque en abandon- 
nant une bonne retenue à la cour du Pape, et en promet- 
tant un paiement annuel, s'attacha de prime abord à se 
mettre à l'abri de tout c^pel auquel ses mesures pourraisnt 
donner lieu en Angleterre. Il obtint ensuite des bulles 
loi conférant divers privilèges par lesquels le Pape sus- 
pendait en sa faveur la juridiction presque tout entière 
de ses suf&agants. 

Il fut, néanmoins, arrêté dans sa marche par les trou- 
bles auxquels l'Etat se trouvait livré ; et nous devons 
maintenant le considérer sous le point de vue de son ca- 
ractère politique. Il ne fit que se conformer à l'esprit 
des temps, en s'interposant pour empêcher Adam Orle-^ 
ton, Evêque d'Hereford, de répondre à une accusation 
de trahison devant la cour du Eoi, accusation qui, 
comme sa conduite postérieure le prouva, n'avait été 
que trop bien fondée. Mais lui-même avait été précep- 
teur du malheureux Edouard II, et c'était à ce mo- 
naorque qu'il devait ses dignités ; aussi dans la basse 
perfidie de ce Prélat à cheveux gris, il y a quelque chose 
qui nous inspire de l'horreur, lorsque nous le voyons se 
présenter à une assemblée des habitants de Londres ré- 
voltés, tenue à Gruildhall, assemblée dans laquelle il 
avait été résolu de détrôner le ïtoi, et que nous lui en- 
tendons dire : ''La voix du peuple est la voix de Dieu !" 
Qu'il fût infiuencé par la crainte, ou qu'il prit part de 
propos délibéré à la révolte, le crime est presque le 
même. 

Cependant, à cette époque même, dans ce courant 
troublé qui emporte les hommes, nous en trouvons de 
vertueux qui désirent et ne cessent pas de demander 
dans leurs prières un avenir meilleur. Du sombre de ces 
hommes fîit Bichard EoUe, nommé l'Ermite de Hampole, 
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endroit voisin de Doncaster, et qui vécnt sous Edouard U 
et Edouard III, et mourut en 1349. Il avait traduit eit 
Anglais quelques parties derEcriture, et en appliquant 
ces mots du Psalmiste : Oh / n^ôtez pas entièrement la 
parole de la vérité de ma louche j il avait exprimé son 
ardent désir de la voir complètement traduite. On croit 
qu'il est l'auteur de Tun des premiers poëmes Anglais ; 
et ses écrits qui furent très populaires exercèrent une 
immense influence. On pourra juger de la nature de 
cette influence par les passages suivants, tirés d'un com- 
mentaire inédit sur le Livre de Job. *' Qu^ed-ce fu& 
l'homme pour être honoré de vos regards, pour devenir 
V objet de votre amour f z merveilleuse condescendance 
" du Créateur, ô immense bonté du Eédempteur ! Car 
*' qu'est-ce que l'homme ? une masse de corruption, un 
*' vase d'abomination, la nourriture des vers ; enclin 
'^ au mal, lent à faire le bien, enchaîné aux choses de la 
" terre, exilé des joies du C^el. Qu'est-ce donc que 
" l'homme f L'homme est devenu semblable à un 
'' mensonge, lui que Dieu créa à son image et sem- 
** blable à lui. C'est donc avec raison que les jour» 
'^ de rhomme s'écoulent comme une ombre : mais si 
" l'homme n'eût pas péché, il n'eût jamais pu changer 
'^ et n'eût pas changé. Ecoute donc, ô homme, ta mi- 
'* sère, comprends ta pauvreté et considère ta chute. Des 
''délices du Paradis tu es tombé dans les hOTreurs du 
'' besoin et de la faim ; tombant au milieu de larrons, 
" tu es resté dépouillé, blessé et à demi mort. O 
'' homme, lève-toi et sors des fllets de la luine, et res- 
" pire encore pour le Royaimie. Là sont toutes les dé- 
'' lices, là sont les odeurs de tous les parfums, là se 
" trouvent toute beauté et la plénitude de toute joie.'* 
A la même époque vécut Bichard Eitzralph, Arche- 
vêque d'Armagh, et pour cette raison plus ordinaire- 
ment connu sous le nom à*Armaehanus, Son Apologie 
contre les frères mendiants, prononcée devant le Pape à 
Avignon, en 1352, contient la description la plus complète 
et la plus authentique que nous ayons du malheureus 

y Pa. cxviii. 43. « Job vii. 17. 
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état dans lequel se trouvait l'Eglise au quatorzième 
siècle. On prétend qu'il traduisit la Bible en Irlandais, 
à une époque où il n'y avait pas encore de version An- 
glaise des Saintes Ecritures, et où la politique du gou- 
vernement avait été de ne pas encourager et d'empê- 
cher les traductions dans les deux langues. Ayant été 
invité à prêcher à Londres, il avait prononcé en Anglais 
sept ou huit sermons contre les menées des frères men- 
diants et surtout contre la manière dont ils s'immis- 
çaient dans les fonctions du ministère, en recevant eux- 
mêmes, au lieu du Prêtre de la paroisse, les confessions 
des fidèles. Les gens d'Eglise s'injuriaient réciproque- 
ment sans peine en Latin ; mais un appel adressé au peu- 
ple par le primat d'Lrlande, comme l'étaient ces sermons 
prononcés en langue Anglaise, causa une grande irritation. 
Les frères mendiants en appelèrent au Pape ; et l'apolpgie 
de l'Archevêque est intitulée Défense des Curés, c'est-à- 
dire des Prêtres des paroisses, contre les frères men- 
diants. H chercha avec toute Téloquence et tout le talent 
qu'il possédait, et il fut l'un des meilleurs prédicateurs de 
Bon temps, à faire abolir les privilèges des ordres men- 
diants, mais à Avignon il plaidait devant Clément YI, 
l'un des hommes les plus prodigues et les plus immo- 
raux ; et les mendiants ne manquèrent pas d'argent 
pour obtenir gain de cause. 

Nous trouvons un esprit également sincère, mais une 
sagesse plus profonde chez Thomas Bradwardine, qui, 
à la fin d'une vie irréprochable, fut nommé Archevêque 
de CantorbéiT par la plus honorable de toutes les élec- 
tions, puisqu il y eut dans ce choix unanimité entre le 
Boi et le Clergé de la Cathédrale. Chez cet homme de 
bien nous trouvons un bon exemple de contemplation 
religieuse unie à une charité active. Il fut Chapelain 
d'Edouard III, et accompagna ses armées en Erance, 
où il se fit tellement aimer du monarque et de ses sol- 
dats, qu'il put parfois par ces iutercessions adoucir ce 
que la guerre avait de cruel. H fiit deux fois nommé à 
Tarchiépiscopat ; le Eoi ayant refrisé la première fois de 
K séparer de son fidèle confesseur. Lorsqu'il se rendit 
^ Avignon pour y être confirmé dans sa nouvelle dignité. 
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la Cour immorale qui y résidait l'accueillit par un acte 
de lâche et grossieFe insulte. Un neveu de Clément 
introduisit dans le palais une personne vêtue en paysan, 
montée sur un âne, et demandant à présenter une péti- 
tion au Pape pour qu'il lui plût de la nommer au siège de 
Cantorbéry. Mais dans cette circonstance se manifesta 
la dignité de la vertu ; le Pape et les autres Cardinaux 
ressentirent cet aîtront, et le renvoyèrent avec tous les 
honneurs auxquels il avait droit. Malheureusement il 
vé(fut à peine assez de temps pour prendre possession de 
son siège, étant mort six semaines a|»rès. 

Les Prélats de ces temps fiEdsaient de la loi du célibat 
une obligation rigoureuse, ainsi que Grégoire YII et 
Innocent III leur avaient appris à le faire; car bien 
qu'on eût essayé d'établir cette loi plus tôt, on ne 
prétend pas qu'elle fût généralenïent adoptée avant 
cette époque. En effet, le cas de Grégoire I, en 590, 
le second fondateur de l'Eglise d'Angleterre, est lui- 
même une reptation de toute idée qu'elle aurait pu être 
un usage primitif; car il était petit-fils ou arrière-petit- 
fils d'un autre Pape, Félix III, dont le père, FéUx, 
était également Prêtie ; et ces faits, Grégoire lui-même 
en a deux fois parlé dans ses ouvrages qui existent 
encore, a La contrainte imposée par une pareille loi 
doit être considérée comme un mal sans aucun mélange 
de bien. Les conséquences immorales auxquelles étaient 
exposés ceux qui étaient tentés de rompre leur vœu, se 
trouvent racontées à chaque page, à dater du temps 
d'Hildebrand ; et il est prouvé que dans beaucoup de 
cas les pauvres qui se rendaient coupables de la violation 
de cette loi étaient punis, tandis que les puissants échap- 
paient au châtiment. Mais il existait d'autres consé- 
quences, qui n'étaient peut-être pas moins ftmestes pour 
ceux qui pouvaient y rester fidèles. ** 11 n'est pas 



a HomU. 38 m JBpan,, § 15. Diai^, lib. 4, Cap. 16. Voir 
Sandini, Vit. Toni. pp. 130, 590. Il y eut des Prêtres mariés en 
Espagne jusqu'au quator/âème siècle. Un Concile, tenu à Pa- 
lencia, dans la province de Léon, en 1388, règle leur vêtement et 
kur tonsure. L'Enfant, Gone, JPit,y Fref. zzvii. 
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possible/* dit un ancien plein de sagesse, " qu'il soit 
" bon citoyen, qu'il aime la justice et Téquité, celui 
" qui n'a pas d'enfants à exposer au danger, si les 
" malheurs de son pays l'exigent." b Cette loi en 
elle-même tendait à les empêcher d'être de bons ci- 
toyens, surtout lorsque les intérêts de FEglise et ceux de 
rËtat se trouvaient ainsi séparés. '^Ùépouse et les 
'' enfantSy" dit Bacon, '' nous apprennent sous un 
" certain rapport à être humains ; et bien que les céliba- 
"taires puissent être très-souvent plus généreux et plus 
'' charitables, parce que leurs moyens sont moins épuisés, 
'' ils sont cependant, d'un autre côté, plus cruels et plus 
" insensibles, parce qu'ils ne sont pas si souvent appelés 
'* à exercer leur indulgence et leur tendre8se."c L'origine 
de la terrible Inquisition dans d'autres pays fut évidem» 
ment une des conséquencesimmédiates de l'établissement 
de la puissance des Papes, et de cette loi dont elle faisait 
une obligation rigoureuse. Cet épouvantable fléau n'a- 
vait pas encore pénétré jusqu'en Angleterre, mais son 
esprit s'était manifesté dans le mandement de Peckham 
contre les Juifs ; et nous verrons bientôt cet esprit 
poussé jusqu'à ses dernières limites par les primats du 
temps de Wycliife, Courtney et Arundel. 

^ Thucydidç. ^ Enays, Moral, Seonomieal, and Folitieal. 
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CHAPITEE VI. 



MONASTÈBES, CHAKTBEBIES, OBDBES HENDIAITTS. 

Pabmi ceux qui trouvaient un refuge dans les 
Monastères, il y en eut beaucoup, sans aucun doute, qid 
brûlaient d'une dévotion ardente, et pour lesquels le 
sentiment des miséricordes de la Rédemption fut une 
puissante consolation au milieu des maux de l'oppres- 
sion et des mœurs grossières d'un siècle à demi-bar- 
bare. Nous avons des écrits des moines Anglais du 
douzième siècle, et quelques-uns d'une date plus récente, 
qui parlent de l'amour Divin dans un langage tel, qu'on 
pourrait les étudier avec avantage, même aujourd'hui. 
Un zèle ardent pouvait seul sacrifier ces immenses 
richesses qui, au douzième et au treizième siècles, 
affluaient partout où un monastère commençait à s'élever. 
C'est une circonstance, comme l'a remarqué un homme 
aimable et instruit, " qui devra nécessairement exciter 
''jusqu'àim certain degré l'étonnement de toute personne 
'' qui pense. Une institution monastique ne s'était pas 
** plus tôt établie, que le voisinage commençait àéprouver 
'' un sentiment secret et religieux de respect. Tout le 
''monde aux environs é tait désireux d'aider à une sibonne 
" œuvre ; et soit par vente, par concession ou par legs, 
** aspirait à être considéré comme l'un des bienfaiteurs de 
'' cette institution. Ceux qui n'avaient pas de terres à 
'' donner, donnaient un passage sur leur propriété pour 
'' faciliter le service de lafondation nouvelle." Guillaume 
de Newborough, chanoine Augustin du comté de York, 
parle en ces termes de l'Abbaye des Fontaines^ fondation 
alors nouvelle : " L'endroit," dit-il, " se nomme les 
** Fontaines; et là, depuis l'époque de sa fondation, bien 
'' des âmes ont bu, comme aux fontaines de leur Sau- 
" veur, des eaux qui jaillissent pour la vie étemelle." 
H dit aussi de Sievaulx et de Byland, près desquels il 
habita: '' Que sont dépareilles demeures religieuses, si- 
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** non des camps de Dieu, où les soldats du Christ, notre 
'' Roi, veillent, et où les recrues sont préparées à repous< 
^' ser les attaques de l'esprit du mal T* Un tel langage 
peut être empreint de Tesprit d'une époque disposée à la 
vie monastique, et ces préventions peuvent avoir l'erreur 
pour fondement, ou bien encore une telle vie peut ne 
pas être en rapport avec un état social différent ; mais 
ce n'en est pas moins le langage de la piété Chrétienne, 
et l'auteur exprimait des sentiments qu'il avait lui-même 
éprouvés. 

l^éanmoins, quelque bien que ces fondations aient pu 
faire à leur temps et à leur pays, il est évident que la 
pfemière ferveur se refix)idit bientôt. Après la Con- 
quête des Normands, cette ferveur se ranima, surtout 
chez les Augustins et les moines de Citeaux, dont le 
travail austère, l'hospitalité et la charité sont suffisam- 
ment attestes. Mais dans le siècle suivant, on nous les 
montre principalement comme partageant les goûts de 
Kuben, '' vivant au milieu des bergeries, et écoutant le 
'' bêlement des troupeaux." Ils faisaient un grand 
commerce de laines, et pour eux, le travail dégénérait en 
avarice. 

Les maisons fondées pour de pauvres moines se trans- 
formèrent en châteaux de riches célibataires, qui sans 
souci se li^paient à la chasse au faucon et à la chasse 
au courre, et menaient joyeuse vie. La charité se 
refroidit alors ; ils eussent plutôt hypothéqué leurs 
propriétés et laissé le pauvre mourir à leurs portes, dit 
Giraud, que de voir un plat de moins sur leurs tables. 
En effet, on trouve à peine un exemple d'un membre 
de cet ordre qui ait servi, ou l'Eglise d'Angleterre, 
par sa piété et par sa science, ou l'Etat par ses 
conseils. 

La manière dont nous devons parler des anciens Bé- 
nédictins leur donne plus de droit au respect. Leurs 
maisons avaient été les pépinières de l'Eglise ; et lors- 
qu'on commença à prendre les Evêques dans le Clergé 
séculier, ou dans les ordres monastiques d'institution 
pl\is nouvelle, ce ne fut pas un changement heureux. Chez 
les Bénédictins avait été conservé tout ce qu'il y avait 



62 Sntoire de la Eéforme en Angleterre. 

de savoir en Angleterre et dans TEurope occidentale, et 
parmi eux se trouvaient encore ceux qui composaient 
les fidèles chroniques de leur temps, et écrivaient les 
annales de notre pays. Aux moines de Westminster, 
de Saint- Alban, de Croyland, de Malmesbury et de Glas- 
tonbury, et des Eglises cathédrales de Cantorbéry, de 
Winchester, de Worcester et de Durham, et de plusieurs 
autres maisons Bénédictines, nous devons les histoires 
les plus instructives du passé. L'ignorance seule a pu 
pousser quelques personnes à parler avec dédain des 
religieux historiens, comme si de tous les hommes ils n'é- 
taient pas dans les meilleures conditions, pour tracer un 
tableau vrai des é vénementa et des mœurs de leur époque. 
Tout en louant la savante activité et la sincérité de 
Guillaume de Malmesbury, la patience, Tenjouement et 
l'amour de son pays, qui sont les louables qualités qui 
distinguent Matthieu Paris, et bien d'autres encore qui 
ont droit aux mêmes louanges^ nous apercevons cepen- 
dant certains signes, d'après lesquels nous pouvons 
juger des mœurs défectueuses, de la dissipation, des que- 
relles et des conte8tatiûns,ainsi que de la mondanité dont 
ces monastères offrirent le spectacle. L'histoire du mo- 
nastère de Glastonbury n'est pendant longtemps que celle 
d'une longue querelle des reclus avec les Evêques de 
Bath et Wells, dont ces moines s'étaient attribué les 
propriétés. Les mêmes di^utes éclatèrenf à Cantor- 
béry, à Lichfîeld et à Goventry, à Durham et partout 
où l'Eglise Cathédrale comprenait un prieuré de Béné- 
dictins. A mesute que nous approchons du temps de 
Wycliffe, les choses deviennent pires. Les avantages 
que la société avait retirés des institutions monastiques 
disparaissaient rapidement et se trouvaient remplacés 
par l'irréligion et l'inhumanité. H nous est permis de 
penser que l'historien Walsingham, qui fut presque le 
contemporain de Wycliffe, n'a été que l'interprète des 
sentiments dont les ordres religieux étaient animés de 
son temps. Ce fut un homme dont l'esprit sembla se 
complaire à s'appesantir sur des actes de persécution, 
sur de cruelles exécutions et des lois sanguinaires, et 
qui réserva ses éloges pour l'homme orgueilleux et bar- 
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bare qui condamnait toute indulgence conune une 
lâcheté ou comme une complicité dans le crime. 

Avant le temps de Wycliffe le mal en était venu à un 

tel point que les barons et les grands personnages étaient 

offensés de trouver dans le seigneur Abbé un rival en 

£iit de pompe et de magnificence, et que les pauvres 

dans leurs afflictions no trouvaient plus de sympathie 

auprès des moines. Si dans les maisons de Tordre de 

Ctteaux et dans les prieurés d'Augustins n'avaient pas 

encore tout à fait pénétré le luxe et Toisiveté des autres 

ordres, si les religieux n'y vivaient pas de leurs rentes, 

mais de leur travail, ils étaient cependant tombés dans 

une grande ignorance et dans l'oubli des habitudes qui 

tendent à humaniser les mœurs. Les religieux de Citeaux 

et Les Chartreux avaient dans leurs maisons un nombre 

de frères lais, égal à celui des moines profès ou plus 

grand encore ; et comme ces firères étaient d'une classe 

inférieure, on les traitait avec moins de cérémonie, on 

s'attendait de leur part à un travail plus pénible, et à 

ce qu'ils occupassent des sièges moins élevés. Tout cela 

fut cause de divisions et de difficultés ; et ces monastères, 

qui dans le commencement comptaient une population 

nombreuse, finirent par être presque vides de moines, 

aussi bien que de frères lais. £n J187, l'Abbaye de 

Waverley, dans le comté de Surrey, comptait cent- vingt 

frères lais et soixante-dix moines profès ; lorsqu'il fut 

fermé par Henri VIII, il ne s'y trouvait plus que treize 

religieux. H n'eût été ni bon ni sage de conserver ces 

magnifiques fondations, lorsqu'elles se^épeuplaient. 

Mais lorsque la frjreur de fonder des monastères, 
fureur qui fut portée à un si haut degré pendant les 
deux siècles qui suivirent la Conquête, commença à se 
calmer, les mêmes idées qui, bien qu'elles n'eussent pas 
été le principe de ces institutions, avaient grandement 
tendu à les multiplier, furent l'origine d'une fondation 
de moindre importance dont nous dirons quelques mots. 
C'était une croyance primitive, croyance abondamment 
confirmée par les Saintes Ecritures, que les âmes des morts 
sont conservées par Dieu, jusqu'au jugement dernier, 
dans un état moyen de conscience ; et c'est par suite de 
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cette croyance que, dès les premiers temps, on recom- 
manda les âmes de ses amis morts aux soins miséricor- 
dieux de Dieu, tout en s'y recommandant soi-même. 
C'était un usage innocent en lui-même, usage que per- 
sonne n'eût pu croire destiné à servir de point de départ 
aux siècles suivants pour arriver par degrés à la 
croyance que les morts sont purifiés par un feu qui leur 
est imposé comme châtiment, et dont les prières des 
fidèles peuvent les délivrer. Mais à mesure que cette 
croyance s'établit, on devint désireux de se pourvoir, pour 
soi et pour ses amis morts, de personnes qui prieraient 
pour les âmes livrées aux feux du Purgatoire, et qui ofiri- 
raient pour elles ce qu'on considérait comme le sacrifice 
propitiatoire de la messe. Pour en donner un exemple, 
on prétend que l'admirable Abbaye de Bolton, dans le 
comté de York, ftit fondée par une dame de la famille de 
Clifford, pour l'âme de son fils unique, qui s'était noyé 
en traversant une partie resserrée de la rivière Wharf. 
Certes, une foi qui permettrait de payer à la douleur 
humaine des tributs aussi précieux, serait chose digne 
d'envie, si nous ne savions pas qu'elle est toute humaine 
et toute terrestre, tandis que l'Evangile est divin. 

C'était l'usage aux premiers jours de l'Eglise de célé- 
brer la Sainte Conynunion aux fonéraiUes, et nos Réfor- 
mateurs, dans leur respect ordinaire pour ce qui est 
ancien, essayèrent de faire revivre cet usage. Cranmer 
administra lui-même ce saint Sacrement aux funérailles 
du Roi Edouard, et du temps d'Elisabeth im service 
spécial à cet eff<^ fut autorisé par Acte du Parlement. 
La manière dont cet usage dégénéra en messes pour les 
morts, nous est ainsi racontée par Latimer, dans un de ses 
sermons : " De la Sainte Communion, de la célébration de 
** la Cène, hélas ! il a été longtemps abusé, comme il en 
" était des sacrifices sous l'ancienne loi. C'est ce qui est 
''arrivé pour notre Sainte Communion. Dans l'Eglise 
" primitive, dans certains endroits, quand on avait per- 
*' du un ami, on avait coutume de s'assembler pour la 
''Sainte Communion. Quoi? pour guérir ceux qui 
" étaient morts ? Non, pas le moins du monde, ce n'é- 
** tait pas là le but de cet usage. Mais alors on se rap- 
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pelait la bonté de Bien et la passion qu'il avait souf- 
" ferte ponr nous, et par là on affermissait grandement 
"sa foi.- D'autres vinrent ensuite et établirent ces 
" messes de toute espèce." C'est ainsi qu'on était par 
degrés arrivé à considérer les messes particulières, ou si 
ce n'était pas une contradiction, la célébration particu- 
lière de la Sainte Communion, comme profitant aux 
âmes des morts, et à désirer s'assurer cet avantage à soi 
et aux autres. Les fondateurs de monastères avaient 
coutume de, stipuler que des prières et des messes se- 
raient dites pour eux et pour leurs familles, ou pour leurs 
amis ; et c'était là l'objet ordinairement spécifié, lors de 
la fondation des chantreries ; ce n'était pas, il est vrai, 
l'unique objet, car sans doute ces fondateurs stipulaient 
des services pour les vivants aussi bien que pour les 
morts. 

C'est à cet usagé que nous devons ces admirables cha- 
pelles qui existent encore dans l'enceinte de plusieurs 
de nos cathédrales et dans d'autres églises, d'ordinaire 
au-dessus du tombeau de la personne pour laquelle elles 
furent fondées. Là, un Prêtre était payé pour dire 
chaque jour la messe, et Ton croyait que l'intention du 
Prêtre avait la faculté d'approprier ce que cette messe 
avait d'efficace, à l'âme pour laquelle il la disait. Par- 
fois une chantrerie était un bâtiment séparé, ne faisant 
partie d'aucune église, où, à certains jours, ces services 
devaient être célébrés. Bans d'autres cas, elle faisait 
partie d'un hôpital ou de toute autre fondation semblable, 
et alors il semblerait qu'en général le Prêtre officiant 
eût aussi d'autres fonctions à remplir que celles de 
dirç des messes pour les morts. H devait résider dans 
l'hôpital, avoir une chambre au-dessus de la principale 
porte ; sa résidence devait être constante, et il ne pou- 
vait s'absenter un seul jour, sans la permission du direc- 
teur, et encore faUait-il qu'il se fit remplacer par un 
autre Prêtre. Bans d'aulres cas ses fonctions ne sem- 
blent pas avoir été autres que celles du Chapelain d'une 
famille noble ou riche. Nous voyons qu'une charte du 
couvent de Saint- Augustin de Cantorbéry accorde vers 
l'an 1260, à une personne de classe supérieure, la per- 
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mission d'avoirune chantrerie dans sa chapelle de Lnke- 
liall, dans la paroisse de Littleboume, et de la faire des- 
servir par son Cliapelain particulier. Dans d'autres cir- 
constances, ces^fondations paraissent avoir été introduites 
dans des lieux où le revenu du bénéfice était trop faible 
pour qu'on en tînt compte. 

Ces chantreries, néanmoins, et ces collèges de prêtres 
chantres continuèrent à se multiplier en Angleterre ; et, 
sans doute, comme Wycliffe s'en plaint, au détriment 
de la prédication et de la prière. Bans la première 
année du règne d'Edouard VI, époque à laquelle toutes 
ces fondations furent supprimées et leurs dotations con- 
èsquées, leur nombre s'élevait à 2,374. 

Lorsqu'une pareille somme des aumônes de l'Eglise, 
comme on les appelait, était ainsi consacrée à une vaine 
superstition, il n'est pas étonnant que les pauvres fussent 
mécontents. C'était une chose que l'opinion générale 
et le bon sens le plus ordinaire considéraient comme un 
dommage pour eux, que cette charité ainsi prodiguée, 
que ces hommes payés pour dire ou chanter des services 
solitaires pour les morts, lorsque leur devoir était de 
prier avec les vivants. Longtemps avant la Réforme, ces 
pauvres Prêtres des chantreries étaient chez les classes 
inférieures l'objet d'ime grande aversion ; et d'ordinaire 
ils étaient les membres les plus ignorants et les moins 
respectables de leur ordre. De même qu'on avait indis- 
posé les riches et les puissants par l'abus de l'excommu- 
nication et des autres mesures funestes du droit canon, 
de même aussi les pauvres s'irritèrent, lorsque les an- 
ciennes charités monastiques diminuèrent, loçsque l'in- 
struction leur manqua de plus en plus, et que les reli- 
gieux mendiants vinrent demander leur part du peu qui 
leur restait et qui les aid,ait à supporter leurs fatigues de 
chaque jour. 

Ce fut à l'époque où la nation Anglaise avait com- 
mencé à voir avec un sentiment de défiance l'énorme 
accroissement et les immenses richesses des monastères, 
que l'attention du public fut excitée par l'arrivée de 
troupes peu nombreuses de religieux qui faisaient pro- 
fession de vivre de leur propre travail, ou des aumône» 
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qu'ils recevaient chaque jour, en allant prêcher TEvan- 
gile de maison en maison. Les Dominicains ou frères 
prêcheurs furent les premiers, et ils furent suivis, en 
1224, par les religieux Franciscains et Trinitairiens, et 
environ vingt ans plus tard par les Carmélites, par les 
Augustins et par d'autres candidats à la faveur publique, 
aujourd'hui oubliés, et dont la plupart ne firent pour 
ainsi dire qu'apparaître et disparaître. 

Il est difficile de lire l'histoire de saint François d'As- 
sise, le fondateur de l'ordre des Franciscains, sans croire 
qu'il j eut chez lui une piété sincère et pleine de dévoue- 
ment, quoique cette piété se fût engagée dans une fausse 
voie. Les préceptes qu'il donne à ses frères d'observer 
une pauvreté perpétuelle, sans condamner ceux qui sont 
riches ; de se couvrir de vêtements grossiers, sans juger 
ceux qui se parent d'habits brillants, et de recevoir les 
confessions avec une grande réserve, de peur de se trop 
familiariser avec le péché, sont choses excellentes. Lui- 
même, il fut animé du zèle des missions, et l'on prétend 
qu'il prêcha l'Evangile au Sultan d'Egypte, en présence 
d'armées ennemies ; et quelques-uns de ses premiers 
disciples, imitant son exemple et allant prêcher aux 
Turcs et aux Sarrasins, périrent chez ces infidèles,d pen- 
dant que quelques-uns des Croisés, que leur exemple 
avait touchés, embrassaient eux-mêmes leur ordre. Les 
règlements particuliers qu'il fut le premier à introduire, 
exigeaient que ceux qui entraient dans son ordre ven- 
dissent tout ce qu'ils possédaient, et donnassent aux 
pauvres le fruit de cette vente ; qu'ils n'eussent aucun 
argent ; qu'ils travaillassent pour leur nourriture et 
leur vêtement, et qu'ils reçussent en échange de leur 
travail des aliments et des vêtements, au lieu d'argent ; 
que si le travail venait à leur manquer, ils pussent de- 
mander les choses nécessaires à la vie, permission que 
fies disciples ont paru trop généralement considérer 
comme un précepte qui leur enjoignait de mendier, et 

d Eu 1220. 261 ans plus tard, en 1481, Sixte IV reconnut leur 
martyre et permit aux Franciscains d'en célébrer l' office. On a 
prétendu que leurs reliques étaient à Coimbre. 
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qni les dispensait de tout travail. Ceux qui étaient illet- 
trés ne devaient pas s'occuper de s'instruire, permission 
que plusieurs interprétaient comme faisant un mérite 
aune grossière ignorance, et ceci semble s'accorder avec 
les encouragements que trouvèrent auprès de lui les 
illettrés admis comme frères lais dons son ordre. H ap- 
pelait ses disciples frères mineurs, comme étant moins 
que les moindres confréries religieuses ; et quant à leurs 
supérieurs, il ne les appelait ni maîtres ni prélats, 
comme dans les autres ordres, mais ministres, afin qu'ils 
n'oubliassent pas qu'ils étaient les serviteurs de tout le 
monde. 

D'un autre coté, il est également évident que cette 
dévotion se trouvait placée sous l'empire d'une disposi- 
tion ou très-faible ou très-enthousiaste ; bien qu'il 
soit probable que les histoires les plus extravagantes 
qu'on a racontées de lui furent inventées par ses 
disciples et non par lui. Du reste l'esprit de l'époque 
semble avoir été disposé à une espèce d'enthousiasme 
épidémique. On & représenté Saint François comme 
ayant eu l'honneur de ressembler, sous plusieiirs 
rapports, à Î^otre-Seigneur. On prétend que sa mère 
ne put être délivrée, tant qu'on ne l'eut pas transportée 
dans une étable, où il naquit, et qu'il eut un précurseur 
qui parcourut Assise et les environs, annonçant paix et 
santé à tous, et puis disparut, lorsqu'il commença à prê- 
cher. Mais l'histoire la plus merveilleuse, c'est celle des 
stigmates ou cinq plaies de Jésus-Christ, lesquelles, dit-on, 
par un honneur spécial se trouvèrent empreintes sur sa 
personne. L'histoire de cette superstition des stigmates 
est un étrange exemple de la manière dont peut grandir 
une erreur populaire. La première fois qu'il soit parlé 
des stigmates, c'est au second Concile de I^icée, où fut lue 
une histoire tirée d'un ouvrage non. authentique d'A- 
thanase,e qui raconte que des Juifs ayant par moquerie 
percé les mains et le flanc d'une image de Jésus-Christ, 

e Les Bayants éâîtenrs Bénédictins n'ajontent pas foi à cette 
histoire, et disent qu'évidemment elle n*e8t pas d'Athanase. Ôl» 
est intitulée La Faanon de V Image de Jéws-ChriiU 
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le sang coula de ces déchirarea, et que ce miracle fut la 
cause de la conversion d'un grand nombre de Juifs. 
Mais vers le temps de saint François, comme preuve 
qu'il 7 avait une tendance marquée à ce genre de fana- 
tisme, nous voyons condamne^ en 1222 par le Cardinal 
Langton, dans un Concile provincial tenu a Oxford, deux 
personnes, dont l'une prétendait porter les marques des 
cinq plaies, et avoir reçu ime mission spéciale, tandis 
que l'autre se déclarait son disciple ; et a cette époque 
leur imposture fut si loin de rencontrer de la croyance, 
qu'on rapporte que ces deux personnes furent punies, et 
un écrivain a même dit, mais nous espérons qu'il s'est 
trompé, qu'elles furent crucifiées.f 

On a prétendu que ces marques s'étaient montrées 
pour la première fois sur saint François en 1224, deux 
ans avant sa mort. Nous n'avons pas lieu de douter 
que son corps ne fût exposé dans cet état après sa mort, 
mais la preuve de l'existence de ces marques avant cette 
mort, est l'une des plus faibles qu'il soit possible de pré- 
senter. On a dit qu'il les cachait par modestie, et qu'un 
ou deux de ses disciples seulement déclaraient les avoir 
vues secrètement et par artifice avant sa mort. Cette 
histoire rencoAtra de nombreuses objections dans le temps, 
et cela dura jusqu'au moment où Grégoire IX entreprit 
d'en établir l'authenticité, et où il excommunia tous 
ceux qui la révoqueraient en doute. En somme, il 
semble plus que probable que saint François, animé d'un 
ardent désir de ressembler au Christ, et faisant consister 
cette ressemblance dans des méditations abstraites, ait pu 
rêver ou s'imaginer qu'un séraphin, dont les plaies lui 
avaient été communiquées, lui était apparu sur une croix. 
,8' il en fit part à ses disciples dont il était l'idole, qui 
d'ailleurs étaient enthousiastes, comme lui, et qui, atten- 
dantdes miracles, étaient préparés aussi, comme nous l'a- 
vons vu, à juger d'une pareille chose d'après les rapports 
auxquels avaient déjà donné lieu une ou deux autres cir- 
constances ; ces disciples avaient pu dire que les marques 
étaient visibles, et plus tard un ou deux d'entre eux pou- 

f Labbe, t. z. p. 287. Matt. Westm. in Flor. SUt. 
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valent s'imaginer avoir vu ces mêmes marques, comme I9 
Pape Alexandre IV, en 1 254, affirmait T avoir fait. Dans 
de telles circonstances, ce n'était pas chose difficile pour 
quelques-uns de ses disciples les plus intimes, de se persua- 
der, lorsqu'il fiit mort, que le crédit de leur ordre, et peut- 
être même les intérêts de la religion, exigeaient qu'Us ren- 
dissent visibles par une pieuse fraude les marques qu'ils 
croyaient fermement lui avoir été communiquées, g On 
prétendit bientôt que la chose avait été confirmée par des 
miracles, et le Mont Aveme, en Toscane, où Ton affir- 
mait qu'elle avait eu lieu, fut placé par une bulle 
d'Alexandre IV, en 1255, sous la protection spéciale du 
Saint-Siège. En 1337, une fête fut établie par les Fran- 
ciscains en commémoration de cet événement, et en 1615, 
Paul V voulut qu'elle fût observée par TEglise ; Sixte IV 
avait d'ailleurs, dès 1475, défendu de représenter aucun 
saint avec ces marques, à l'exception de salut François.li 
On est étonné de la rapidité avec laquelle les nouveaux 
ordres se répandirent. Ce fut en 1208 que saint Fran- 
çois commença à prêcher. Il n'était pas encore Prêtre 
et n'était entré dans aucune espèce d'ordres. L'année 
suivante, sa communauté fut reconnue, non sans quelque 
difficulté, par Innocent III, car il venait d*être décrété 
par le concile de Ijatran qu'il ne serait permis à aucun 
nouvel ordre de s'établir ; mais un Cardinal qui se trou- 
vait près de ce Pape lui dit : " Prenez garde, en repous- 
** sant ce pauvre homme, de repousser l'Evangile lui- 
*' même." Innocent fut frappé de ces paroles et accorda 
son consentement. Saint Dominique était alors chanoine 
de l'Eglise cathédrale d'Osma en Espagne, où il avait 
engagé quelques personnes à aller prêcher une mission 
aux Albigeois dans le Languedoc, lorsqu'il entendit par- 
ler de ce nouveau vœu de pauvreté. Il conseilla immé- 
diatement à ses compagnons de se lier par un même vœu 
et par une même règle ; et c'est ainsi que naquit son 
ordre qui fut appelé V Or die des frères prêcheurs, à cause 

f Staria partieeîare délie Stigmata» Assîsî, 1804, in^qtMrUy. 

^ Voir plus loin ce qui est dit de sainte Catherine de Sienne 
et des discussions entre les communautés rivales. 
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de lenr première mission. Leur prédication s'appuya 
de toutes les forces de l'Inquisition établie depuis peu. 
Mais pour en reyenir à saint François, à l'époque où son 
ordre ftit reconnu, il comptait onze frères, dont un seul 
était Prêtre. Trois ans plus tard, une communauté de 
femmes du même ordre était fondée par une dame noble 
d'Assise, du nom de Claire qui, comme François, avait 
aussi abandonné ses parents pour exécuter son projet ;. 
et en 1219, dix ans seulement après la naissance de cet 
ordre, 5,000 frères assistaient à un chapitre général qui 
ee tint à Assise ; les nobles et les gens du peuple ve- 
naient en foule leur apporter des provisions, et 500 no- 
vices furent admis dans cette circonstance. Ce fut dans 
cette réunion qu'ils se partagèrent le monde pour la 
prédication ; le fondateur se réserva la Syrie et l'Egypte, 
et envoya 200 frères en Espagne, pour y prêcher aux 
Maures ; et l'année suivante cinq frères, comme nous 
l'avons déjà dit, furent mis à mort dans une pareille 
mission. Au même chapitre, le frère Angelo, aussi ap- 
pelé AgneUi, de Pise, fut fait ministre provincial d'An- 
gleterre, où nous allons les suivre maintenant. 

Nous devons une description exacte et détaillée de 
leur première mission dans ce pays au moine Thomas 
d'Eccleston, un de leurs premiers convertis, qui a écrit 
environ trente-deux ans après leur arrivée. La compa- 
gnie que la charité des moines de Fécamp en Normandie 
envoyait, débarqua à Douvres, le 11 Septembre 1224. 
Elle se composait de neuf personnes, dont quatre étaient 
dans les ordres sacrés, et cinq frères lais. On ne saurait 
se défendre d'un sentiment d'admiration, en voyant la 
puissance qu'avaient ces règles de vie d'unir par les liens 
d'une fraternité Chrétienne des personnes appartenant à 
des nations différentes et parlant des langages différents. 
Le supérieur de la mission était AgneUi, que nous avons 
déjà nommé, et les ecclésiastiques qui l'accompagnaient 
étaient trois Anglais ; l'un déjà vieux, qui avait long- 
temps habité l'Italie, et s'était fait remarquer comme 
prédicateur; les autres, deux jeunes gens pleins de zèle, 
d'obéissance et de patience. Les frères lais étaient 
quatre Italiens et un Français, Laurent de Beauvais, à 
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qui saint François, comme marque de la yive afSèction 
qu'il lui portait, donna plus tard sa tunique ou vêtement 
de dessous. Le frère Pedro, Espagnol de nation, qui, 
sulyant Tezemple de saint Dominique, portait, comme on 
prétend généralement que ce dernier le faisait, une cui- 
rdsse de fer en guise de vêtement de dessous, dans le but 
de mortifier sa chair, devint supérieur d'un couvent qui 
fat établi à IN'orthampton ; tandis que le frère Thomas, 
autre Espagnol, se fixait comme supérieur à Cambridge. 
Il est certain, d'après ce qu'a écrit Eccleston, que ces 
^missionnaires, dans les premiers temps de leur séjour en 
Angleterre, souffirirent de nombreuses privations, et 
observèrent strictement leur vœu de pauvreté. Simon 
Langton, Archidiacre deCàntorbéry, et frère de 1* Arche- 
vêque, leur fut principalement favorable dès leur arrivée ; 
deux ou trois Prêtres forent des premiers à Londres à 
prendre le froc ; et ils eurent encore plus de succès à 
Oxford, où Ingleby et Tun de ses premiers compagnons, 
résolurent d'essayer leur fortune dans leur ordre. 
Avant que quelques années se fussent écoulées, ils comp- 
taient des maisons et des couvents à Norwich, à Lîncohi, 
à York, à Shrewsbury, àWorcester, à Salisbury, à 
Southampton, et dans presque toutes les anciennes cités 
ou villes populeuses. Trente-deux ans après leur dé- 
barquement à Douvres, il y avait en Angleterre quatre- 
vingt-dix-neuf couvents ou résidences de ces religieux, 
et le nombre enrôlé était de 1242. Probablement, 
avec les autres alors répandus dans le pays, le chiffire 
ne s'élevait pas à moins de quatre ou cinq mille. 

Ce fut au moyen du confessional et de l'enseignement 
qu'ils établirent leur puissante influence. Us avaient 
a part leurs lieux consacrés au culte, où ils adminis- 
traient les sacrements et entendaient les confessions. 
Il parait aussi qu'ils pouvaient prêcher, quand bon 
leur semblait, d^s les églises des paroisses, et que 
souvent ils s'y rendaient et faisaient sonner les cloches, 
pour appeler les fidèles à leurs sermons, sans même con- 
sulter le Curé. L'effet de ces sermons était aussi grand 
que le fxii jamais eelui produit plus tard par Whitfield 
ou Wesley. Mais ce pouvoir qu'ils avaient obtenu du 
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Pape, ils en usèrent bientôt ponr éloigner les paroissiens 
de leurs pasteurs immédiats, et pour usurper en quelque 
sorte la place de ces derniers. Martin lY, en 1281, 
essaya d'arranger les choses, en exigeant qu'on se confes- 
sât une fois par an au Prêtre de sa paroisse ; mais comme 
il laissait aux fi:ères mendiants leur privilège ordinaire, 
ce précepte n'eut tout au plus pour résultat qu'une 
comparution de forme, à époque ûxe, devant le confesseur 
moins favorisé. Les fidèles aimaient mieux se confesser 
aux frères mendiants, qui n'étaient que des étrangers^ 
qu'à leurs Prêtres ; c'était à cause de cela, qu'on se plai- 
gnait généralement que la partie salutaire de la confes* 
sion, la honte du péché, avait disparu, et que le peuple 
se trouvait séparé de ses véritables pasteurs. L'Arche- 
vêque Pitzralph parle de leur conduite, sous ce rapport, 
«(en termes qui prouvent sa piété et son bon sens. ''Les 
'* seules choses qu'ils recherchent," dit-il, ** ce sont les 
'' enterrements et les confessions, parce qu'ils ofi&ent 
" du profit ; cependant tout homme de bien, si ce n'est 
" eux, recide devant l'audition des confessions, car c'est 
" une tâche plus que suffisante pour chacun de découvrir 
" ses propres péchés, sans apprendre ceux des autres. 
" Et c'est ainsi que nous voyons les fidèles confiés 
''à la garde de pasteurs qui ne volent jamais 
'' leur troupeau, et qui ne connaissent pas leurs brebis, 
" et par conséquent la honte de la confession 
** disparaît." Il décrit ensuite les résultats de ce 
pouvoir en Irlande d'une manière trop remarquable, 
quand on le compare à ce qui se passe actuellement dans 
ce pays, pour que nous ne fassions pas connaître com- 
ment il s'exprime à ce sujet. " Je crois que j'ai chaque 
'' année dans mon diocèse deux mille personnes de 
" mon troupeau comprises dans la sentence générale 
" d*excommuiiication prononcée contre les homicides 
" avec préméditation, les voleurs de grand chemin, les 
** incendiaires et gens semblables, et que sur ce nombre 
*' quarante à peine par an se présentent à moi ou à mes 
" pénitenciers ; cependant tous ces individus reçoi- 
" vent les sacrements comme les autres, et sont absous 
ou du moins l'on prétend qu'ils sont absous, et certes 
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" ils ne peuvent l'être que par les frères mendiants, 
** puisqu* aucun autre ne les absout.'* 

Ce changement dans les lois de l'Eglise dut natarel- 
lement amener un changement dans sa doctrine relative- 
ment à la confession. L'un des funestes symptômes de 
cette époque, c'est qu'on renonça à toute interprétation 
littérale des Ecritures, et que le sens défiguré des textes 
•les plus clairs servit de point de départ pour arriver 
à se faire d'étranges idées du pouvoir de TEglise et 
à abuser de son exercice. Il était de l'intérêt des frères 
mendiants de conservçr le confessionnal ; et comment le 
firent-ils ? L'Ecriture parle d'une confession à Dieu : 
tT^ai dit y je confesserai mon iniquité au Seigneur y et vous 
nCavez pardonné Vénormité de mon crime, i Mais voici 
l'interprétation des frères mendiants : "Au Seigneur, cela 
veut dire au vicaire ou au Prêtre de Dieu ; ou encore, pour* 
honorer Dieu, d'après les paroles de Josué à Achan."j 
Combien cette doctrine ne diffère-t-elle pas de l'an- 
cienne doctrine de l'Eglise Saxonne ! k " Chaque jour, 
" une ou deux fois ou plus souvent encore, s'il est possible, 
nous devons confesser nos péchés à Dieu, comme 
le prophète dit : Seigneur, jtf vous ai fait connaître mon 
** péché, et mon iniquité, je ne vous la cache pas, J^ai dit: 
" Seigneur, je vous confesserai toute mon iniquité ; et vous 
*^ m^a/oez pardonné, Seigneur, Vénormité de mon péché. La 
" confession de nos péchés que nous faisons aux Prêtres 
*' nous fait du bien en ce que, en en recevant des con- 
seils salutaires et des remèdes spirituels pour les souil- 
lures de nos âmes, et en suivarit leurs avis, nous pou- 
" vous ainsi perdre l'habitude du péché. Mais la 
'^confession que nous faisons à Dieu seul nous fait 
"du bien en ce que, plus nous nous souvenons de 
" nos fautes, plus Dieu les oublie; car le Seigneur nous 
" dit par la bouche du prophète : JDe tes péchés, je ne 
** me souviens plus J\ 

Fa. zxxi. 6. j Josué vii. 19. 

k Cardinal Joyce (Dominicain confesseur d'Edouard 1er), sur kt 
Fsatimea, 2e partie, p. 66. 

1 Anglo-Saxon Eeelesiasiieal Institutes. Thorpe, t. ii. p. 426. 



4X 



et 



Monastères, Ckantreries, Ordres Mendiants. 15 

Si rinfluence obtenue au moyen de renseignement ne 
fut pas aussi grande, elle fut peut-être plus durable, et 
doit avoir été moins sujette à objection. Le premier 
soin du provincial Agnelli, à son arrivée à Oxford, fut 
de faire élever une magnifique école ou salle de cours au 
couvent des Moines Gris, et il fut très-heureux dans le 
choix des lecteurs qu'il engagea. Le premier fut co 
fameux Bobert Grossetête dont nous avons déjà parlé,, 
plus tard Evêque de Lincoln, et le savant le plus dis- 
tingué de son temps. Il eut pour successeur Eoger 
"Wesham, esprit des plus conciliants, aussi bien qu'homme 
de science, qui fut également élevé à Tépiscopat, et qui 
occupait le siège de Lichfield pendant que Grossetête 
était à Lincoln ; puis Thomas de Galles, ainsi nommé 
de son pays natal, et qui devint Evêque de Saint-David. 
Aucun de ces savants professeurs n'entra dans l'ordre de 
saint Erançois, mais leurs rapports avec les Moines Gris, 
prouvent quel cas quelques-uns des hommes les plus sage» 
et les plus vertueux du temps faisaient de la nouvelle 
communauté, lorsqu'elle était encore dans son enfance. 
Le nom du moine Bacon, qui fut l'un des premiers élèves 
des Franciscains d'Oxford, protégera toujours contre le 
mépris la science et le savoir de leur ordre.m On ne 
tarda pas à établir une pareille école à Cambridge ; et 
des chaires de professeurs furent fondées dans les cou- 
vents de Tordre à Londres, à Cantorbéry et dans d'autres 
villes encore. 

La force de persuasion exercée par ces religieux fut 
certainement remarquable, si nous pouvons nous en rap- 
porter à ce que raconte Eitzralph. Il déclare que les 
pratiques qu'ils employaient pour faire quitter les Ecoles 
ou les Collèges aux écoliers, et pour les attirer dans leur 

™ Roger Bacon naquit à Ilohester dans le Comté de Somerset, 
vers l'an 121Ô. Ses recherches sur la physique avaient tellement 
dépassé l'esprit de son époque, qu'on le soupçonna de pratiquer la 
magie. On prétend qu'il inventa un télescope. Il est certain 
qu'il avait découvert Terreur dans le calcul du temps, qui fut en- 
suite recti^ée par des philosophes Italiens à Eome, il y a deux 
siècles. Il entra dans l'ordre des Franciscains à Oxford, où il 
demeura jusqu'à une vieillesse très-avancée, et il fat enterré dans 
l'église du couvent en 1293. 
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ordre étaient telles, que les âonilles aimaient mietix mettre 
leurs fils à la charrue que de les envoyer à Oxford, où, 
autant qu'il se le rappelle, le nombre des étudiants s'était 
trouvé réduit de 30,000 à 6,000. Ces chiffires sont pro- 
bablement les résultats d'un calcul approximatif, mais 
ils sont à peu près les mêmes que celui des élèves qu'on 
prétend avoir quitté ITTuiversité de Prague au temps 
de Jérôme, le Ééfbrmateur de la Bohême ; et nous de- 
vons nous rappeler que, nulle de nos écoles publiques 
n'étant encore fondée, tous les élèves qui seraient dlés 
à Eton, à Westminster et aux cent écoles fondées 
depuis la Béforme, suivaient alors très-jeunes celles 
d'Oxford ou de Cambridge, et se mêlaient à des étudiants 
plus âgés qu'eux, qui sortaient des écoles des moines et 
se destinaient à la vie monastique, ou à entrer dans les 
ordres sacrés. 

Walsingham rapporte ime étrange histoire qui, si elle est 
vraie, montre assez clairement le caractère tant des frères 
mendiants que de leur grand protecteur à la fin du premier 
siècle de leur existence. Les Franciscains Italiens ayant 
amassé d'immenses richesses, désirèrent devenir proprié- 
taires de terres comme les autres ordres monastiques. 
Pour en obtenir la permission, ils ofirirent à Boniface 
VIII, en 1299, 40,000 ducats d'or qu'ils placèrent chez 
un banquier de Bome. Le Pape les congédia avec une 
réponse ambigiie, et puis ayant délié le banquier de son 
obligation envers ceux qui lui avaient confié ce dépôt, 
il s'empara de l'aigent, et leur dit qu'il leur serait nui- 
sible de s'écarter de la pauvreté qu'ils avaient fait vœu 
d'observer. 

C'était presque une conséquence naturelle des moyens 
de subsistance précaires qu'ils possédaient, qu'ils cher- 
chassent à soutenir leur crédit par des révélations mira- 
culeuses. Nous avons déjà raconté la merveilleuse his- 
toire des cinq plaies de notre bienheureux Sauveur, dont 
saint François portait l'empreinte ; mais, dans le siècle 
suivant, on poussa la chose encore plus loin : un 
livre frit présenté par le Frère Barthélemi de Pise, au 
chapitre des Franciscains tenu à Assise, en 1389, et 
approuvé d'un consentement unanime, livre dans lequel 
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il était enseigné que saint François était devenu un type 
du Christ souf&ant, que dans une vision les mêmes blés- 
Bures lui avaient été faites, qu'il avait ét>rouvé la même 
douleur, et que la passion du Christ avait été renou^ 
velée en lui pour le salut des âmes. Ce livre déclarait 
de plus que, par ses mérites, il était devenu le Fils de 
Dieu, et qu'il avait été sanctifié par le Saint-Esprit, ce 
qu'attestait un rouleau de parchemin que le Frère Léon 
avait vu descendre du Ciel et tomber sur la tête de saint 
François, rouleau sur lequel était écrit : '' Cet bomme 
" est la grâce de Dieu, entièrement conforme au Christ ; 
" rimage de toute perfection." Le même livre parlait 
aussi du capuchon de saint François comme conférant, à 
tous ceux qui le mettraient, la même grâce que conférait 
le saint Baptême, c'est-à-dire un pardon complet de 
leurs péchés, et la remise tant de leur crime que du 
châtiment qui y est attaché. Yoilà jusqu'à quel point 
l'homme peut être poussé par un sentiment de respect 
mal entendu pour ses semblables. 

Les disciples de Dominique étaient loin de rester en 
arrière. " Le Christ, dîsaient-ils, n'a ressuscité que 
trois morts ; saint Dominique en a ressuscité trois dans la 
ville de Home. Le Christ, étant immortel, parut denx 
fois au noilieu de ses disciples, bien que les portes fassent 
fermées ; Dominique, étant encore mortel, entra la nuit 
dans réglise, ne voulant pas réveiller ses frères. Les 
Anges étaient à son service, les éléments étaient soumi» 
à sa voix, les démons tremblaient devant lui, et n'avaient 
pas la force de lui désobéîr."& A quoi il faut ajouter 
ce qu'on éprouve de la répugnance à écrire : " Le 
Christ pria une fois inutilement, Dominique né pria 
jamais en vain." 

On demandera peut-être, comment il se fait que tant 
d'hommes sages et instruits, comme le furent souvent les 
Papes, aient pu autoriser d'aussi grossières inventions. 
Il faut se rappeler que la puissance des Papes ne pouvait 
se maintenir qu'en s'appuyant sur l'opinion publique ; 
et que cette opinion se prononçant fortement en faveur 

* Lewis, Zife o/Fecock, 
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des ordres mendiants, il n'eût x>as été prudent aux 
Papes de s'en montrer les adversaires. Quelques-uns 
de ces religieux avaient excité des séditions et la guerre 
eivile en Italie ; et à Paris une communauté de Frères 
Mineurs avait mis en vente dans 1* église Kotre-Dameun 
livre que, dans leur impiété, ils avaient intitulé VE- 
vanple JEUrnely livre qui excita de grands troubles dans 
cette ville. Il contenait une prophétie annonçant que 
les successeurs de saint Pierre seraient renversés sous peu, 
et que dans TEglise s'élèverait une nouvelle puissance, 
sous le patronage de saint Jean, puissance qui devait 
complètement faire disparaître les partisans du siège de 
Borne. Cette puissance, bien entendu, devait soutenir 
les frères mendiants qui deviendraient Tunique Clergé de 
la nouvelle religion: Le Pape Alexandre lY fit brûler ce 
livre en 1266 par la main du bourreau;; mais les frères 
mendiants lui suscitèrent tant d'embarras, qu'il déclara 
qu'il ** aimerait mieux avoir pour ennemi l'un des plus 
** puissants Rois de la Chrétienté, qu'un seul disciple de 
" Dominique ou de François." Une décision de Jean 
XX 11^ en 1316, révoquant, jusqu'à un certain point, 
la permission accordée par Nicolas III de posséder des 
biens, et condamnant ceux qui diraient qUe le Christ et 
ses Apôtres n'avaient rien à eux, causa une grande irri- 
tation, et k compter de ce moment une partie des Fran- 
ciscains rejetèrent le Pape, se cachèrent de côté et d'autre 
#n Italie pendant un siècle et demi, professant d'étranges 
doctrines, et, si l'on en croit leurs ennemis, observant des 
rites inouïs et contre nature. On les appela Fraticelli 
et ils ftirent cruellement persécutés, a 

Une autre doctrine remarquable des frères mendiants, 
c'estcelle qui doit d'autant plus trouverici Sa place, qu'elle 
semble avoir pris naissance en Angleterre. Il fut rap- 
pelé dans un Concile tenu à Londres, en 1328, que saint 
André avait établi une fête en l'honneur de VlmmacuU» 
Conception de la Vierge, fête que ce Concile ordonna 

o Oq trouvera quelques détails sur cette persécution dans un 
petit livre publié en Allemagne, et intitulé Vitr Documenien ausdcn 
Momischen Archivên. ' Leipsick, 1843. 
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d'observer dans la province de Cantorbéry. On affirmait 
que la bienheureuse Yierge * ' avait été aflEranchie du péché 
* * originel par la grâce sanctifiante que Dieu lui avait com- 
*' muniquée au moment où Tâme s'unissait au corps;" p 
et cette assertion fut pendant trois siècles une source 
féconde de discussions dans l'Eglise. Les Franciscains 
soutenaient cette doctrine, pendant que les Dominicaina 
la combattaient, et ce fut en vain que les Papes cher- 
chèrent à s'établir comme médiateurs entre eux. EUe 
fut une fois adoptée par le Concile de Baie, en 1439 ; 
mais ce Concile s' étant vu, dans ce temps, retirer la sanc- 
tion du Pape, son décret est sans force et la question est 
encore pendante, bien qu'une grande autorité encore 
vivante ait écrit en faveur de cette doctrine, et ait ex- 
primé l'espérance qu'elle finira par être confirmée par 
FEglise.q 

Néanmoins, les disciples de Dominique restaient à 
peine en arrière de ceux de François dans leur exalta- 
tion pour Marie. Un des biographes de Dominique 
écrit qu'une fois elle fut présente au moment où 
celui-ci célébrait l'Eucharistie, qu'elle reçut la com- 
munion de ses . mains, et lui aida ensuite à se dé- 
pouiller de ses vêtements sacerdotaux. Il nomme Do- 
minique répoux de la Sainte Vierge, et puis il décrit 
la manière dont lui-même avait été aussi favorisé par 
elle, et dont elle lui avait fait présent d'un anneau et 
d'une chaîne de ses cheveux.r Qui s'étonnerait et qui 
pourrait douter que dans de pareils temps les Saints et 
les Anges, les images et les pèlerinages fussent mis sur 
le même pied que le Sauveur, et qu'au-dessus du plu» 
Saint de tous les Noms on en plaçât d'autres ? 

Nous ne devons pas oublier de mentionner une chose qui 
rentrait encore dans les attributions des frères mendiants. 
Lorsqu'on en vint à vendre les indulgences, le Pape en 

p Lambertini (Benoît xiv), de Festis^ p. 460. 

q Cardinal Lambruschini sur V Immaculée Conception. Ce q^î- 
précède a été écrit avant le décret du 8 Décembre, 1854. 

T Alanus de Kupe, cité à raison avec censure par les BoUandistes, 
4 Août, p. 361, 
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fit une portion de son revenu ordinaire, et suivant l'u- 
sage de cette époque et celui de temps bien moins recu- 
lés, d'affermer le revenu, il les donnait ordinairement à 
ferme aux Dominicains. Chaucer, le poëte Anglais de 
l'époque, décrit le ^* dour^ndulgencier, avec sa besace 
** pleine de pardons venant tout chauds de Bome, et de 
" reliques aussi qu'il avait à vendre." La poésie popu- 
laire, qui n'est jamais sans influence, en exerce surtout 
une puissante dans un siècle grossier ; et ces poèmes et 
d'autres, tels que la Visùm de Pierê Phwman, et le Credo 
de Fhwman montraient, tout en l'excitant, le désir qu'on 
éprouvait d'arriver à un état meilleur. 



Bible de Wycliffe, ^rans9ubitmti<Uion. 81 



CHAPITRE VII. 



V 



I^ BIBLE DE WYCUFFE. — ^LA TBANSSUBSTANTIATIOTST. — 
LES DISCIPLES DE WTCLIFEE. 

Depuis la seconde citation de Wycliffe devant la 
Convocation à Lambeth, en 1378, un intervalle de trois 
fumées semble s'être écoulé sans qu'il ait été davantage 
procédé contre lui ; mais cet intervalle fut une époque 
importante dans Thistoire de sa vie. Si sa conduite 
antérieure était propre à le brouiller avec les chefs de 
l'Eglise, la nouvelle voie dans laquelle il s'engageait l'é- 
tait encore plus ; car il traduisait la Bible en Anglais, et 
refusait d'admettre la doctrine de la transsubstantiation. 

Le peuple Anglais n'avait pas encore dans sa langue 
de version complète des Ecritures. Quelques parties du 
Livre Sacré, il est vrai, avaient été traduites à différentes 
époques, et probablement ne se trouvaient qu'entre peu "J 
de mains ; et il serait difficile de dire jusqu'à quel point 
les vieilles traductions Anglo- Saxonnes eussent pu être 
alors comprises. Ces traductions n'étaient pas destinéea 
au peuple, et la lecture ti'en avait été ordonnée dans les 
églises par aucune mesure. Ceux qui gouvernaient 
l'Eglise avaient oublié leur devoir, et tout homme qui 
eût entrepris de suppléer à ce qui manquait, n'aurait pu 
que se rendre odieux aux puissants, Wycliffe surtout, 
qui était déjà leur adversaire avoué. Il arriva, comme 
on devait s'y attendre, qu'au lieu de reconnaître sa 
propre négligence, le Clergé découvrit que le peuple 
n'avait aucun droit à la Parole de Dieu, et qu'il avait 
Élit son devoir en la gardant pour lui, pervertissant et 
faisant ainsi mépriser une autre vérité ; en effet, bien 
<iue l'Evangile soit confié à la garde des miniôtres de 
l'Eglise, ce n'est pas pour qu'ils conservent pour eux 
seuls ou qu'ils suppriment ce dépôt sacré, mais seule- 
ment pour qu'ils le gardent, afin de l'enseigner au trou- 
peau du Christ 
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La traduction de Wycliffe ne fut pas faite d'après le 
texte original Hébreu et Grec, mais d'après le Latin ; 
et il fut aidé dans son travail, comme il nous le dit dans 
sa préface, par quelques-uns de ses amis, surtout par le 
Docteur Nicolas Hereford, l'un des plus savants d'entre 
eux. Homme heureux et vrai patriote, qui, au milieu 
des reproches dont il était Tobjet, et des embarras qui 
lui étaient suscités, pouvait rafraîchir son âme aux sources 
de la vie étemelle dont il répandait les eaux sur son 
payB ! La Bible ainsi traduite parut pour la première 
fois en 1380, et l'on sait qu'en 1429 elle se vendait 2 
livres sterling, 16 sbellings et 8 pence, somme équiva- 
lente à dix ou douze fois autant de notre argent actuel, — 
prix énorme ! L'imprimerie n'était pas encore en usage, 
et quand il s'agissait de transcrire, les frais étaient très- 
grands. Cette Bible fut bientôt demandée de tous côtés, 
et les copies s'en multiplièrent d'une manière surpre- 
nante, car le peuple semblait avoir partagé l'opinion que 
Wycliffe exprime dans sa préface, " que les Chrétiens, 
'' hommes et femmes, jeunes et vieux, doivent souvent 
*' étudier le Nouveau Testament, et s'attacher à cette 
*' étude; et que nul homme doué de quelque intelligence, 
^^ nulle personne un peu instruite ne doit craindre de se 
** livrer avec excès a l'étude, quand il s'agit du texte 
'* des Saintes Ecritures." 

La traduction ne fut pas immédiatement dénoncée ni 
supprimée par l'autorité ; car lorsque quatre ans plus 
tard on essaya de la supprimer par acte du Parlement, 
Jean de Gand intervint et déclara que '' toutes les autres 
'^ nations avaient la Bible traduite dans leurs langues, 
'' et que les Anglais ne devaient pas être la lie de tons 
"les hommes." L'entreprise échoua donc pour le mo- 
ment, et la traduction fut condamnée pour la première 
fois à l'instigation de l'Archevêque Arundel dans la 
Convocation tenue en 1408. s Les motifs dont s'ap- 
puyaient les gens d'église de cette époque pour blâmer la 



8 La Bible de Wyclifib ne fut jamais condamnée par acte du 
Parlement. L'acte 2 de Henri V. c. vii, qu'on prétend quelque- 
fois l'avoir condamnée, ne contient rien de semblable. 
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traduction, n'étaient pas que la lecture de la Bible fût 
mauvaise en elle-même pour le peuple, mais qu41 était 
mauvais que des personnes en publiassent sans autorisa- 
tion leurs versions. Le même Archevêque Arundel, en 
ef^et, dans une autre occasion, prononçant l'oraison fu- 
nèbre d'Anne de Bohême, femme de Eichard II, louait 
grandement cette princesse d'avoir eu les quatre Evan- 
giles en Anglais, et de les lui avoir envoyés pour qu'il 
les examinât et les approuvât. 

Il faut néanmoins remarquer que Wycliffe n'imita en 
rien nos sectaires modernes qui renvoient tout le monde 
à la Bible, pour que chacun en tire son sjnnbole particu- 
lier. Il prenait seulement soin d'avertir ses auditeurs 
de ne pas recevoir de nouveaux articles de foi, sur la 
simple parole du Pape; et sa règle de foi était la même 
que celle de Ridley, celle que lui avaient apprise Vincent 
de Lérins et les autres Pères de l'Eglise primitive. Il 
s'exprime en ces termes : — 

" Comme la foi est le fondement de toutes les autres 
'* vertus, le but du démon est de corrompre la croyance 
^' des hommes en ce qu'ils doivent croire; et il commence 
'* par leur insinuer que tout ce que leur Prélat dit est la 
'' croyance de la Sainte Eglise; ou que tout ce que le 
" Pape dit est vrai et constant, et que tout homme doit 
*' s'y attacher, comme à sa propre foi ; ou que quiconque 
*^ il canonise, absout ou condamne, est traité de la même 
*' manière par Dieu, comme si Dieu devait confirmer tout 
*'ce que fait le Pape, en vertu de l'ordre donné par le 
" Christ à Pierre. 

" La cause de ces erreurs qui interrompent ouverte- 
*' ment le cours de l'ancienne foi, et la remplacent par 
" une nouvelle, telle que l'Antéchrist pourrait la désirer, 
** c'est que les hommes ne connaissent pas leur croyance, 
*' et par conséquent acceptent des faussetés, et prennent 
"d'étranges assertions pour la croyance de l'Eglise 
' * tout entière. Pour résister à ces erreurs, il faut se placer 
" dans la Loi du Christ, connaître ce qu'est son Eglise, 
^' et quelle est la croyance de cette EgHse. Quel est 
*' l'objet de la foi ? C'est la vérité voilée, que Dieu nous 
*' fait connaître dans sa Loi. Elle est suffisamment ma- 



(( 



it 



84 Eutaire de la Béfarme en Angleterre. 

'' nifestée dans le symbole ordinaire des Chrétiens. Si 
'' vous voulez examiner la foi, vous assurer si elle est la 
'' vraie foi de TEglise du Christ^ cherchez si elle s'ap- 
'' puie sur quelque article du symbole ; si elle ne le fait 
pas, ne Tacceptez pas comme croyance. 
'^ Kepoussez cette doctrine pleine de poison, à savoir 
que tout ce que le Pape a ainsi déterminé, est néces- 
'' sairement une croyance universelle ou cathoUque, 
'' laquelle tout homme doit admettre. Car deux Papes 
'' pourraient de la sorte faire deux symboles, et le sym- 
'' bole de TEglise dépendrait du Pape. De plus, il 
'^ faudrait que le Pape fût nécessairement sauvé, quelle 
'' que fût sa conduite, car ce serait un Dieu sur la terre. 
'' C'est là ce que répètent les frères mendiants, et ils 
'' aveuglent ainsi le peuple ; mais demandez-leur si 
*' cette doctrine est basée sur la croyance ordinaire de 
<< l'Eglise ; et s'ils se trompent sur ce point, soupçonnez- 
"les d'être les enfants du démon." 

Wycliffe, en vertu du privilège que lui conférait son 
grade de Docteur en théologie, continuait toujours Bon 
enseignement aux étudiants qui se présentaient pour 
l'écouter. Il ne manquait pas d'élèves qui désirassent 
connaître ses doctrines, et les bacheliers et les écohers 
d'Oxford s'empressaient de s'inscrire au nombre de ses 
disciples. Il parait que ce fut vers ce temps qu'il adopta 
pour eux le plan que trois siècles plus tôt l'infortuné 
Bérenger avait essayé en Erance, en engageant et en 
payant des étudiants pour aller prêcher de tous côtés sa 
doctrine sur la Communion.t De la même manière, 
"les pauvres Prêtres" de Wycliffe, comme on les nom- 
mait, parcouraient les différentes villes, prêchant avec 
beaucoup de chaleur les doctrines qui avaient fait accuser 
leur maitre, et, comme cela est ordinaire là où la persé- 
cution a excité un esprit de résistance, allant souvent 
plus loin que lui. 

Peut-être les mesures qu'on avait prises pour la sup- 
pression de ses opinions étaient-elles plutôt propres à le» 
propager. En effet, ses amis une fois chassés d* Oxford, 

t Malmesbury, EUt, b. iii. $ 284. 
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comme nous le verrons bientôt, se mirent à parconrir à 
pied toute rAngleterre et à prêcher partout où ils le 
pouvaient, adoptant ainsi un système de pérégrinations 
qui avait déjà été celui des ordres mendiants ; de sorte 
quW vit ainsi se former une autre comps^nie de prédi- 
cateurs, également opposés à la généralité du Clergé. 
Ils prêchaient partout où ils pouvaient trouver un audi- 
toire, dans les villes ou dans les campagnes ; les croix 
des marchés et les chaires de pierre, qui existaient alors 
dans les endroits où se réunissait principalement la foule, 
étaient les places qu'ils choisissaient de préférence pour 
haranguer le peuple ; et se nommant eux-mêmes pauvres 
prêtres, marchant pieds nus, et portant de longues robes 
d'une couleur brune, ils semblaient chercher à gagner à 
leur cause les classes les plus pauvres, dont ils s'atta- 
chaient à adopter les habitudes. 

n n'est pas vrai que Wyoliffe se soit ingéré d'ordonner 
des Prêtres ; mais il prétendait que la mission qu'avait 
reçue le Frêtre de prêcher l'Evangile était la même que 
celle qu'avait reçue l'Evêque, et il maintenait par con- 
séquent que les Prêtres pouvaient prêcher partout sans 
l'autorisation des Evêques. De Mt, lorsqu'il employait 
des Prêtres qui étaient disposés à prêcher sa doctrine sans 
l'autorisation des Evêques, il ne faisait pas autre chose 
que ce que les frères prêcheurs faisaient déjà avec l'auto- 
nsation du Pape. Eux aussi étaient autorisés à entrer 
dans toutes les paroisses et dans toutes les églises ; eux 
aussi prêchaient quelquefois en plein air, et n'étaient 
soumis à aucune responsabilité envers le Prêtre ou l'Evê- 
que dont ils envahissaient ainsi la paroisse ou le diocèse. 
Et ce que ces confréries faisaient avec la sanction du 
Pape, pour prêcher ses indulgences, et égarer le peuple, 
comme WycMe le croyait, il décida hardiment que tout 
Prêtre pouvait le faire de sa propre autorité, comme 
ministre du Christ, quand il s'agissait de prêcher l'Evan- 
gile. Et si l'on doit reconnattre qu'ils ne se bornèrent 
pas toujours aux sujets qu'il était de leur devoir de trai- 
ter ; car souvent ils excitèrent les esprits contre bien des 
objets qu'on leur avait appris à respecter,et s'adressèrent 
ainsi quelquefois aux passions de leur auditoire; ils 
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prêchaient cependant en général Jésns-Chrifit crucifié^ et 
ce Nom était comme le hruit des eaux dans la solUude, oa 
eomme l'ombre d'un immense rocher au milieu d'un pays 
aride, u 

Quelques exemples suffiront pour fEÔre juger des ré- 
sultats produits par ce système. On rapporte que Guil- 
laume âwinderley choisit pour chaire dans H grande rue 
de Leicester deux meules de moulin, et qu'il déclara 
pouvoir y prêcher et qu'il y prêcherait malgré TEvêque. 
Ils prêchaient néanmoins dans les églises, lorsqu'ils pou- 
Taieist en obtenir la permission; et Lb employaient les 
chantrenes et les chapelles libres, dont plusieurs étaient 
situées dans des lieux solitaires, et semblent n'avoir été 
que peu fréqu^tées. Kous voyons souvent des cheva- 
liers et des hiunmes occupant un rang élevé dans la 
société, donner avis de leur prédication, et amener leurs 
vassaux en armes pour empêcher qu'ils dissent troublés 
dans l'accomplissement de leur mission. Peu de temps 
après la mort de WydifPe, Jean Fox, maire de North- 
ampton, en 1392, fit venir d'Oxford à prix d'argent des 
prédicateurs pour prêcha, pendant le carême, dans le 
cimetière et sur la place du marché, au pied d'une croix 
de pierre qui y avait été élevée, et où probablement se 
rassemblaient dans ce moment les pénitent» povr plier 
ou pour accomplir leurs pénitences. 

Il est très-probable que les prédicateurs LoUards, 
expliquaient la doctnne mieux entendue sur l'ab- 
solution qu'avait «iseignée Wydiâe, teUe qu'il l'a- 
vait apprise en étudiant saint Jérôme y ; mais sans 
que le Curé de la paroisse eût été ocmaulté. Les 
choses allèrent plus loin ; un Dimanche, après l'offi^- 
toire, au moment où le même Curé se rendait à 
l'autel pour y chanter sa messe, le maire le suivit et le 
retint par ses vêtements, jusqu'à ce qu'il lui eût ùst 
promettre d'attendre que l'assemblée eut entendu le 
sermon du prédicateur étranger; mais l'après-midi du 
même jour, un marchand de kine, Bichard Stoxmworth, 

^ Is. zxzii. 2. 
T Saiiit Jêrôsiie, Càm, sur samt MaUh^ iii. 16. 
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zélé partisan des doctnnes opposées, excita un tumulte 
qui étouffa la voix de la réforme. 

Wycliâe lui-même n'était certainement pas disposé à 
laisser trop de choses aux chefs de l'Eglise. H publia 
à peu près à cette époque un traité, dans lequel il décla- 
rait ouvertement qu'il pensait qu'il était contraire à la 
loi de Dieu que les Evêques ou les ecclésiastiques 
po8sédas8eut des terres ou des domaines. L'argu- 
ment n'était pas juste, et reposait sur ime connais- 
sance imparfaite de l'Ecriture. Mais nous devons nous 
rappeler qu'à cette époque, dans les occupations incom- 
patibles avec leurs fonctions auxquelles se livraient un 
bon nombre d'Evêques et d'ecclésiastiques pour arriver 
aux dignités, aussi bien que dans leur conduite antisa- 
cerdotale après leur élévation, il y avait assez de motifs 
pour donner naissance à des opinions extrêmes. Il en 
cite plusieurs qui gagnaient des bénéfices en se faisant 
les intendants des seigneurs, *' dépensiers ou teneurs de 
** livres (calculateurs), ou architectes de châteaux, ou en 
" se livrant à d'autres occupations du monde, bien qu'ils 
** sussent à peine lire leur psautier." w Et lorsqu'ils 
étaient parvenus à de hautes dignités, ils usaient de 
leurs seigneuries comme les autres seigneurs, et souvent 
étaient chargés d'ambassades à l'étranger, ou d'expé- 
ditions militeires à l'intérieur et au dehors, pendant 
lesqueUes ils substituaient un sui&agant dans leurs 
fonctions épiscopales. Peu de temps après la mort de 
Wycliffe, plus d'un Evêque se trouva engagé à la tête 
des troupes dans les guerres de la ôrontière, et Henri 
Spencer, Evêque de Norwich, que Walsingham considère 
comme le parfait modèle de toutes les qualités qui con- 

▼ Fourquoi les Fauvres Fritrea n* ont pas de Bénéfices. Manus- 
crit. Thomas Warton pense que dans cet écrit Wycliffe fait allu- 
sion à Guillaume de Wykeham, T architecte du château de Wind- 
sor. Mais quand tous les Evêques et tous les barons habitaient 
des châteaux, il n'y a aucune raison de soutenir qu'il fô.t le seul 
constructeur de châteaux dans le clergé. WycUffe se serait diffi- 
cilement décidé à attaquer la mémoire d'£douard III, 
l'auteur de l'élévation de Wykeham, et à la faveur duquel lui- 
même devait d'avoir été élevé au canonicat de Worcester et à la 
cure de Lutterworth. 



88 Histoire de la Réforme en Angleterre, 

viennent à un père de TEglise, fut de ce nombre. Il 
avait par sa grande vigueur et par sa présence d'esprit,, 
réprimé les insurgés de Norfolk dans la révolte de Wat 
Tyler, et il en avait fait exécuter un certain nombre 
sans l'ordre du Eoi. Bientôt après, en 1383, il leva des^ 
troupes et fit ce qu'on appela une croisade contre les 
Français et les Flamands, pour défendre la cause d'Ur- 
bain VI contre son rival Français, Clément. Après plu- 
sieurs affaires sanglantes, après les sièges de Crravelines^ 
de Dunkerque et d'autres villes des Pays-Bas, il revint 
avec »ne grande réputation de courage personnel, mais 
sans avoir obtenu aucun succès durable pour la cause 
du pontife Italien. Le Pape avait accordé des indul- 
gences plénières à tous ceux qui suivraient aux combats 
ce guerrier mitre ; et non-seulement des chevaliers, des 
écuyers et des gentilshommes archers se rendirent en 
foule sous ses étendards, séduits par cette permission de 
pouvoir piUer et tuer sans remords, mais aussi un grand 
nombre de curés et de desservants de paroisse, des moines 
et des chanoines réguliers, et des religieux des ordres 
mendiants, qui paraissent avoir pensé qu'il était aussi 
légitime de vivre de brigandages que d'aumônes. 

Il y avait cependant une autre classe de personnes dont 
Wycliffe se montra encore plus l'adversaire que de celle 
des prélats, cette classe c'était celle des frères mendiants, 
envers lesquels il n'observa aucune des règles de la civi- 
lité, et qu'il poursuivit de toutes ses invectives. Lors- 
que dans chaque coin du pays on ne trouvait que privi- 
lèges accordés par la cour de Rome, qu'indulgences 
achetées, que buUes et que lettres des confréries reli- 
gieuses et mendiantes, il n'est pas difficile de s'imaginer 
avec quelle force des paroles comme les suivantes de- 
vaient retentir aux oreilles du peuple : 

" Ne perdez pas de vue la Chabte du Cibl ! Tout 
'' homme sage qui prétend à un héritage, ou sollicite un 
'^ grand pardon, doit s'appliquer à observer la charte sur 
'* laquelle se fondent ses prétentions et souvent y songer. 
" Que chacun devons s'attache donc à la charte du Ciel, 
'* et étudie bien l'esprit et le sens de cette huMe-y car k 
^'j)ardon qu'elle accorde est étemel. 
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** Si TOUS demandez ce que c'est que la charte de cet 
*' héritage, la bulle de ce pardon étemel ; je répondrai que 
" c'est le Nom de notre Seigneur Jésus-Christ, écrit aveo 
"toute la puissance de la vertu divine. Le parchemin 
** de cette charte céleste n'est fait ni de mouton ni de 
" veau ; c'est la peau sainte et sacrée de Notre-Seigneur, 
** de l'Agneau qui ne porta jamais les cicatrices ni lea 
'' souillures du péché. Et jamais peau de mouton ou 
'' de veau ne fut aussi grandement et aussi fortement 
" tendue sur la herse ou le métier d'un parcheminier, que 
'' la Peau et le Corps sacrés de Kotre-Seigneur ûirent 
*' tirés et étendus sur le gibet de la croix, par amour pour 
' ' nous. Et aucun homme, depuis le commencement du 
''monde, n'a jamais appris, et personne n'apprendra ja- 
'' mais, qu'aucun auteur ait jamais écrit avec des plumes- 
^' aussi dures, aussi horribles, si cruellement, si doulou- 
''reusement et si profondément que les exécrables Juifs 
''ne l'ont fait sur le saint Corps de Notre-Seigneur, avec 
'' de cruels clous, une lance pénétrante et d'horribles 
'* épines. Ils lui percèrent les pieds et les mains avec 
" des clous. Ils lui ouvrirent le cœur aveo une lance 
*' pénétrante. Ils firent entrer de force sur sa tête une 
" couronne d'horribles épines. Ces blessures que porte 
*^ son saint Corps sont les caractères écrits de notre charte, 
** en vertu desquels nous pouvons réclamer notre héri- 
*' tage, si nous savons les lire. Là sont écrites les lamen- 
'' tations et la douleur avec lesquelles nous devons déplo- 
" rer nos péchés, qui, pour être lavés et guéris, exigent 
" que le Christ, Dieu et Homme, supporte des blessures 
*' aussi cruelles et aussi douloureuses. Mais là aussi 
'' sont écrits les chants et la joie pour tous ceux qui re- 
'' noncent complètement à leurs péchés." 

Mais il nous faut maintenant suivre WycliiFe dans 
les scènes de trouble et d'agitation au milieu desquelles 
se termina sa carrière si remplie par le travail et le zèle. 
La doctrine de la transsubstantiation n'avait jamais été 
formellement admise par l'Eglise d'Angleterre ; mais à 
dater du temps d'Innocent III et d'Etienne Langton, 
elle n'avait jamais été révoquée en doute. Wycliffe 
«outint que ce n'était pas une doctrine primitive, et 
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affirma qu'au contraire elle n'avait pas été admise 
comme telle pendant les dix premiers siècles qui avaient 
suivi la mort du Christ. Il est probable que déjà il 
avait énoncé sa croyance dans ses sermons, ou dans l'é- 
crit intitulé " 77ie Wïekef (Le Guichet), petit traité 
qu'il écrivit en Anglais sur ce sujet ; mais l'année qui 
suivit la publication de sa Bible, en 1381, il posa ouver- 
tement, dans les écoles d'Oxford, certaines CahelusionSf 
dans lesquelles il affirmait, " que l'hostie consacrée que 
" nous voyons sur l'autel, n'est ni le Christ, ni aucune 
" partie du Christ, mais seulement un signe efficace de 
*' ce même Christ." 

Dans les ouvrages plus populaires qu'il a écrits sur ce 
sujet, il semble avoir argumenté contre l'opinion alors 
reçue, sans émettre aucune théorie qui lui fût propre. 
Ainsi, dans Ze Gnichet, il dit : ** Ils nous forcent à nous 
" soumettre à une fausse règle qu'ils ont établie au sujet 
''de la sainte hostie, car cette règle enseigne la croyance 
" la plus fausse. En effet, où trouverez-vous que jamais 
" le Christ, ou aucun de ses disciples ou de ses Apôtres 
"ait enseigné à personne à l'adorer?" Et ailleurs: 
"Vous ne pouvez créer le monde en usant des paroles 
" dont Dieu se servit lors de la création ; comment donc 
" ferez- vous le Créateur du monde, en vous servant des 
" paroles au moyen desquelles, suivant vous, il fit du 
"pain son Corps ?" Mais dans un ouvrage plus sé- 
rieux, écrit en Latin et intitulé IHaloguea, ouvrage 
qui porte des marques évidentes qu'il fut composé 
lorsque sa carrière était déjà avancée, il emploie des 
arguments pleins de force pour démontrer que le Corps 
du Christ existe sous la forme du pain, et il cite le 
décret contre Bérenger, pour prouver que la croyance 
de l'Eglise Bomaine était alors telle. Il écrit toujours 
comme Catholique, et parle de ceux qui soutiennent la 
doctrine opposée comme d'hérétiques dont l'enseigne- 
ment est contraire à celui de l'Eglise; mais comme 
preuve que le pain demeure toujours pain, il cite saint 
Augustin, qui prétend que ces paroles de l'Oraison Domi- 
nicale: " Donne- nous aujourd'hui notre pain quotidien," 
ont rapport à la Sainte Eucharistie ; et saint Paul qui dit 
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que le pain que nom rompons est la communion du Corps 
du Christ. ^ 

Bien ne semble nous autoriser à croire qu'une grande 
partie des gens d'Oxford ne partageassent intérieurement 
l'opinion de Wycliffe ; mais le Chancelier d'Oxford d& 
cette année, Guillaume Berton ou Barton, 7 se déclara 
contre lui, et il obtint qu'une réunion de douze docteurs, 
principalement composée de membres des ordres monas- 
tiques ou religieux mendiants, rendit un décret affirmant 
la transsubstantiation, et prononçant l'emprisonnement 
et la suspension des fonctions dans l'Université, aussi 
bien que l'excommunication, contre quiconque soutien- 
drait une doctrine contraire. 

Bien que ce décret eût reçu évidemment la sanction 
des autorités de l'Université, il ne fat sans doute pas 
obtenu sana quelque artifice ; car "Wycliffe n'en eut con- 
naissance que lorsqu'il fiit promu^^é dans les écoles 
des Augustins, où dans sa chaire de docteur il enseignait 
la doctroie opposée. Lorsqu'il fut revenu de sa pre- 
mière surprise, il déclara que le chancelier ni ceux qui 
s'étaient unis à lui ne pourraient réfuter ce qu'il avait 
enseigné ; et comme en vertu de ce décret il devait être 
suspendu de ses fonctions dans l'Université, il en appela 
au Boi dans son parlement. Comme cet appel était une 
nouvelle affirmation de la suprématie du Souverain sur 
les. autorités ecclésiastiques, il fut considéré comme une 
nouvelle preuve d'hérésie ; et probablement il eût fini 
par donner lieu à une lutte entre les deux pouvoirs, si 
vers cette époque n'avait éclaté ce terrible soulèvement 
des paysans, auquel il a déjà été fait allusion, et qui un 
instant menaça de détruire l'ordre social tout entier ; et 
si le Primat Sudbury, qui avait été instruit de ce qui 
s'était passé à Oxford, n'eût été tué par la populace 
à Towerhill, le 13 Juin 1381. 

X DiàlogBnmj 4e partie, c. iiî. 

7 II est probable que e'eat le même Guillaume Burtoa, qui avait 
fait partie, avec TEvêque de Bangor, de la première des deux am- 
bassades enyoyées au Pape sous Edouard III, et qui lors de la 
seconde ambassade avait été remplacé par Wycliffe. Le chance- 
)à&c était un fonctioimaire qui résidait alors dans VUnlyersité. 
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Courtney, son successeur, fut également prompt et 
résolu dans les mesures qu'il prit pour supprimer la 
doctrine du Réformateur. Il assembla un synode au 
couvent des Frères Noirs le 17 Mai ; et le 21 du même 
mois, le synode adopta une conclusion qui devait plus 
tard jouer un rôle important dans l'histoire de l'Eglise 
d'Angleterre. Jusque-là le dogme de la transsubstan- 
tiation, quoique généralement admis, n'avait reposé que 
sur l'autorité du Pape ; mais ce Synode déclara, comme 
l'avaient fait le chancelier et les docteurs d'Oxford, que 
c'était de Thérésie que d'eiffirmer que la substance maté- 
rielle du pain et du vin continuait à exister après la 
consécration dans le Sacrement de l'autel. Puis suivait 
une pareille condamnation de vingt-trois autres conclu- 
sions de WycliffeyOU qui lui étaient attribuées ; entre les- 
quelles nouâ ne devons pas oublier cette étrange asser- 
tion que dans ce Synode, comme plus tard au Concile de 
Constance, on prétendit être contenue dans ses ouvrages, 
" que Dieu doit obéir au démon." Wycliffe lui-même 
parait s'en être plaint dans un écrit publié plus tard, 
comme d'une invention ayant pour but de noircir sa 
réputation. C'est ainsi que l'EgUse d'Angleterre s'im- 
posa les chaînes de la superstition Eomaine, non pas 
qu'elle eût été primitivement dans la mauvaise voie, 
mais parce qu'elle avait horreur d'une réforme, et qu'elle 
avait mis de côté la Parole de Dieu. 

On ne sait pas si ce fut devant ce Synode ou devant une 
assemblée tenue plus tard à Oxford, que Wycliffe paraît 
avoir comparu en personne et avoir exposé en Anglais 
et en latin sa croyance en ce qui concerne le Sacrement 
de l'autel. Bans cette circonstance, il modifia tellement 
sa première déclaration, z qu'il alla jusqu'à admettre la 
présence réelle du Sauveur dans la Sainte Eucharistie, 
ce qu'il pouvait paraître avoir nié auparavant, lorsqu'il 
avait dit que le pain que nous voyons n'est qu'un signe 

z On prétend quelquefois qu'il s'est rétracté ; il n'y a pas de 
preuve d'une pareille rétractation; mais peut-être cette modification 
de ses opinions a-t-elle donné lieu à ce bruit, quoique de fait il se 
serait rapproché par là de ce que nous autres de TEglise d'Angle- 
terre croyons. 
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efficace du Christ. Il affirma alors que '' l'Eucharistie 
" est le Corps du Christ, sous la forme du pain ; et que 
''cet adorable sacrement est du pain et le Corps du Christ.'* 
On serait tenté de croire d'après ces paroles, qu'il croyait 
à ce qu'on a depuis appelé consubstantiation, qui fut la 
doctrine de Luther; mais nous voyons d'après une ex- 
position plus complète de ses opinions dans un autre 
ouvrage que telle n'était pas son idée. " Nous ne devons 
" pas supposer," dit-il, " que le corps du Christ descend 
" du Ciel pour venir habiter l'hostie qu'on consacre dans 
" toutes les églises ; non, il reste toujours d'une manière 
"fixe et stable au Ciel. Il existe donc dans l'hostie 
" par une présence spirituelle, telle qu'elle ne peut être 
" appréciée ni à sa longueur ni à sa largeur. Le Corps 
" du Christ ou son humanité est véritablement présent 
" spirituellement dans le monde entier ; comme Augus- 
" tin et d'autres docteurs l'ont dit, il est spirituellement 
"Roi, par sa vertu et par sa puissance, dans tous les 
" points de son royaume. Par la vertu de ce Corps, chaque 
" partie du monde se trouve rendue parfaite. Mais nous 
" devons croire que le Corps du Christ est d'une autre 
"manière dans l'hostie: c'est, suivant sa constitution 
" comme corps, l'hostie elle-même." " Le Corps du 
" Christ s'y trouve véritablement et réellement. Yous 
" pouvez, si vous le voulez, dire qu'il s'y trouve corpo- 
" rellement et essentiellement, si vous comprenez le mot 
" corporellement comme dans le texte de l'Epître de 
" saint Paul aux Colossiens, quand il dit que toute la 
^^ plénitude de la Divinité habite dans le Christ corpo- 
" rellement .^a" 

L'aspect que prenaient alors les choses eût suffi pour 
épouvanter tout esprit moins ferme que celui de Wy- 
cliffe. Plusieurs de ses disciples les plus distingués se 
rétractaient; à Oxford, ses amis étaient subjugués par 
une puissance ennemie, et le Duc de Lancastre refusait 
d'intervenir davantage en sa faveur ; mais il ne se 
manifesta dans sa conduite aucun signe de faiblesse ou 
d'hésitation. Après la proclamation du décret, il se 

» Trialoffus, iy. 8 et 10. 
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retira de nouveau à Lutterworth, mais là il continua à 
écrire et à encourager ses disciples à soutenir la doctrine 
qu'il leur avait enseigaée. 

Les dernières forces du grand Réformateur s'épuisèrent 
dans ces travaux. Il fut frappé de paralysie quelques 
mois après la fin des événements d*Oxford, mais non de 
telle sorte qu il ne pût plus remplir ses fonctions de 
Curé, dont on reconnaît qu'il s'acquitta d'une ma- 
nière exemplaire. C'est à cette maladie qu'il fait 
allusion dans sa réponse à la citation d'Urbain VI, qui 
lui parvint Tannée suivante, et qui lui ordonnait de 
comparaître à Eome pour s'y justifier des hérésies dont 
on l'accusait. " Si mon corps me permettait de voyager," 
dit-il, "j'irais avec la volonté de Dieu. Mais le Christ 
'* a voulu le contraire, et m'a enseigné à ohéir à Dieu 
** plutôt qu'à l'homme." Il déclare en même temps 
qu'il est prêt à rendre compte de sa foi à tous les hommes 
sincères, et surtout au Pape, qu'il reconnaît pour le pre- 
mier vicaire que le Christ ait ici-bas ; mais il parle de 
lui-même comme d'un homme qui se croyait plus propre 
à donner des conseils au Pontife qu'à en recevoir, et il 
l'engage à renoncer à sa seigneurie temporelle en faveur 
des seigneurs temporels, et à chercher à devenir le plus 
grand de tous, en s' attachant à imiter le plus fidèlement 
possible l'exemple du Christ, conseil dont avait grand 
besoin Thomme orgueilleux et vindicatif auquel il était 
adressé, et qui n'affermit son autorité que par des actes 
plus dignes d'un despote de l'Orient que d'un Prélat de 
l'Eglise. 

Tel fut presque le dernier acte de la vie publique de 
Wycliffe. Ce fut pendant qu'il assistait à la célébration 
de la sainte Communion dans son église de Lutterworth, 
le jour des Innocents, en 1384, qu'il reçut la citation 
finale de son maître céleste. Il fut frappé d'uiie seconde 
attaque de paralysie tellement forte, qu'il tomba à 
terre, et ne recouvra plus la parole jusqu'au moment de 
sa mort arrivée le dernier jour de la même année. 

On a cité comme chose étrange que TVycliffe ait 
échappé à l'emprisonnement, et soit mort tranquillement 
à Lutterworth. De là quelques personnes ont cru pou- 
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Vôk supposer qu'il s'était soumis ou qu'il avait rétracté 
son opinion sur le sacrement de Tautel; mais nous 
avons dit qu'il avait été chassé d'Oxford, et ses ennemis 
avaient l'intention de le faire transporter à Borne, lors- 
que la Providence dans sa miséricorde vint à son secours, 
en le citant à comparaître devant un tribunal plus juste. 
Ilest impossible de fournir aucune preuve de cette fai- 
blesse qu'on lui a supposée. D'autres se sont étonnés 
qu'il n'eût peis abandonné la communion de l'Eglise, 
puisqu'il trouvait tant de pratiques antichré tiennes 
dans cette communion.b Mais jamais on ne le ût mani> 
fester la pensée qu'il fût du devoir d'un Chrétien de 
renoncer à l'Eglise ; il voulait une réforme pour l'Eglise, 
mais non lui opposer une communion rivale ; et il ne fit 
que ce que sa conscience lui dictait en élevant sa voix 
contre les corruptions qui étaient générales. 

Il était utile d'entrer dans des détails sur la vie pu- 
blique et sur les doctrines de ce grand homme ; car on 
peut dire avec vérité de tout ce qui se fit pour la Eéforme 
en Angleterre ou dans les autres pays pendant les cin- 
quante années qui suivirent, que ce fut lui qui le fit. Ce 
fiit lui qui le premier osa combattre le système funeste de 
corrttpti(m. et de tyrannie qui s'était répandu dans toute 
l'Europe, et le succès qu'il avait obtenu était une preuve 
de ce que peut faire contre le monde un seul homme 
sincère et ayant le courage de la vérité. Sa mort ce- 
pendant laissa la cause de la Eéforme sans un chef ca- 
pable ou courageux, qui pût continuer ce qu'il avait 
commencé. 

L'année de la mort de Wycliffe, le parlement lui- 
même, par une pétition adressée au Eoi, demanda qu'il ré- 
primât la nouvelle secte ; et cette pétition fdt suivie d'une 
commission royale ordonnant la suppression des écrits 
de cette secte ; et dans cette circonstance, comme il le 
fit dans plusieurs de ses proclamations, Eichard II prit le 
titre de Défenseur de la Foi. Par cette commission, des in- 
quisiteurs étaient institués pour la première fois pour la 
recherche des hérétiques. Jean de Gand semble encore, 

b ColUer. 
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néanmoins, avoir continué sa protection aux disciples de 
Wycliffe. Pierre Fateshall, religieux Augustin, s'était Mt 
Vun des prédicateurs de leurs doctrines, et on lui donne le 
titre de Chapelain du Duc de Lancastre. On rapporte que 
préchant dans TEglise de Saint-Christophe à Londres, et 
parlant avec violence contre les frères mendiants, Tun 
d'eux se leva dans la même égli<8epour prêcher contre lui 
et le réfuter ; qu'un tumulte s'ensuivit, que la populace 
prit parti pour le disciple de Wyclifte, et que les 
frères qui étaieut présents eurent de la peine à s'échap- 
per la vie saave. Le peuple afficha ensuite sur les portes 
de Saint-Paul les accusations de PateshaU contre les hom- 
mes dont autrefois il avait fait partie, accusations dans 
lesquelles il leur imputait les pratiques les plus atroces 
et des meurtres nombreux. Une pareille manière d'agir 
ne fait pas grand honneur à la cause des réformateurs ; 
car les gens de bien savent que le Chrétien n'est pas ap- 
pelé à se faire l'accusateur de ses frères, si ce n'est 
quand iL s'agit d'une enquête judiciaire ; et que celui 
qui veut se substituer au seul Juge plein de justice, 
celui-là doit s'attendre à ce que son témoignage paraisse 
suspect, quand bien même il dirait la vérité. 

Ces choses se passaient dans l'année 1387 ; mais l'an- 
née suivante, un Prêtre du nom de Wimbleton prononça 
à la croix de Saint-Paul un sermon d'un genre tout diffé- 
rent, sermon d'autant plus remarquable, que les prédica- 
teurs de ces doctrines furent très -souvent accusés 
d'un esprit de désordre, et ce ne fut pas toujours 
sans fondement. Ce sermon avait pour texte : JRends 
compte de ton adminietration ;q et il y parle en ces 
termes des devoirs de toutes les classes. '' Que chacun 
** considère l'état auquel Dieu l'a appelé, et qu'il y reste 
** et travaille, suivant ses forces. Si tu es journalier ouar- 
" tisan, sois-le véritablement. Si tu es serviteur ou seri> 
'' sois soumis et humble, crains de déplaire à ton maître. 
''Si tu es chevalier ou seigneur, défends les pauvres et 
*' ceux qui sont dans le besoin contre ceux qui voudraient 
'' leur faire du mal. Si tu es Prêtre, réprimande, prie, 

c Saint Luc xri. 2. 
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*f censure avee toute espèce de patience, et en te confor- 
''mantàladoctrine. Béprimande ceux qui soçt négligents, 
''prie pour ceux qui sont soumis, censure ceux qui man- 
^' quent d'obéissance envers Dieu.'' Il s'étend ensuite sur 
les devoirs des différents ordres, des Prêtres, des gouver- 
nants et du peuple ; attaquant avec une pieuse indigna- 
tion, il est vrai, mais sans avoir recours à des injures 
pro£mes, la simonie et l'avarice dominantes du Clergé. 
Puis, comme conclusion, s' étant arrêté sur l'interpréta- 
tion de l'Apocalypse, adoptée par cette secte tout entière, 
à savoir que les derniers temps étaient venus, il décrit 
la jour du jugement et termine par cette apostrophe : 
'^ Mais joie, et joie, et encore joie, pour ceux qui sont 
" sauvés. Joie en Dieu^ joie en eux-mêmes, joie réci- 
'* proque chez ceux qui sont sauvés. Joie, parce que 
'Ueur travail est couronné par une fin si miséncordieuse. 
"Joie, parce qu'ils ont échappé aux peines de l'enfer. 
'' Joie, pour le bonheur dont ils jouissent en contem- 
*' plant Dieu." 

On accuse les Prêtres LoUards de s'être ingérés 
de coxiférer les ordres, l'année même où ce sermon 
fat prêché. Si le fait est vrai, c'est le premier exemple 
que présente l'histcHre d'une ordination presbyté- 
rienne; mais ce fait repose sur les témoignages les 
moins authentiques du monde, et il y a de fortes preuves 
du contraire, comme nous le verrons, plus tard. Wyc- 
]iSe lui-même ne contestait pas que le pouvoir d'or- 
donner ne fiit réservé aux seuls Evêques ; et si quelque 
acctusation de ce genre a été portée contre certaines per- 
sonnes, aucun écrit existant ne l'a confirmée. Il est 
plus probable que les disciples des premiers prédicateurs 
des doctrines de Wycliffe aient pu conserver l'esprit dont 
ils étaient eux-mêmes animés par des exhortations faites 
à l'occasion, sans aucune prétendue autorité, qu'il n'est 
à croire qu'ils eussent alors une idée précise d'un minis- 
tère presbytérien. 

Une pétition en leur faveur ne tarda pas à être pré- 
sentée au Parlement, et il fallait que le sentiment public 
fût grandement favorable à ces opinions pour qu'elles 
pussent être aizisi présentées au Parlement; il est de 
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plus évident, d'après plusieurs lois rendues vers ce 
temps, que Fesprit de résistance aux empiétements de 
la puissance des Papes était aussi fort que jamais. 
Trois années auparavant, l'acte d'Edouard III contre les 
Provisions de la Cour de Eome, par lesquelles le Pape 
s'arrogeait la collation de toutes les dignités et de tous 
les bénéfices, avait été renouvelé, et le bannissement 
avait été prononcé contre quiconque le violerait doré- 
navant. En 1391, l'acte d'Edouard 1er contre les terres 
de main-morte fut renouvelé et augmenté, et la conces- 
sion de dîmes en faveur des monastères ^t également 
soumise à des restrictions : et en 1392, le fameux acte 
prœmunire fiit remis en vigueur avec quelques circon- 
stances dignes de remarque. L'acte répète la péti- 
tion de la Chambre des Communes, par laquelle elle 
déclare que si le système actuel d'intervention papale 
continue, " la couronne d'Angleterre, qui a été en 
**teut temps tellement libre, qu'elle n'a jamais été 
" soumise à aucune autorité terrestre, mais immédiate- 
'' ment soumise à Dieu en toutes cboses qui ont rapport 
"à la souveraineté de cette même couronne, et à 
** nuUe autre, sera soumise au Pape, et que les lois et les 
** statuts du royaume seront bravés et éludés par lui, 
" quand il le jugera à propos^ au détriment continuel de 
" la souveraineté du Bioi, notre seigneur, de sa couronne 
** et de sa royauté et de tout son royaume, ce dont Dieu 
"nous préserve." C'était là affirmer clairement ce 
qu'on appelle aujourd'hui la suprématie royale, qu'on 
croit généralenient avoir été d'abord établie lors de la 
Réforme. .Mais les Communes ne s'arrêtèrent pas là. 
Elles prièrent ensuite le Roi, " et le requirent, s'U vou- 
'*laitf^ire acte de justice, de recueillir séparément les 
"opinions sur ce point de tous les pairs temporels 
"et spirituels." Cette demande semble avoir eu les 
Evêques en vue ; aussi l'Archevêque Courtney donna sa 
réponse par écrit, dans laquelle, après avoir répété la 
déclaration des Communes citée plus haut, il déclarait 
qu'il y adhérait, et qu'il consentait à ce que la loi fût 
rendue. Elle le fut en effet, et les autres Evêques ayant 
répondu d'une manière semblable, leur assentiment frit 
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religieusement consigné dans la loi. Une proclamation 
^t ensuite publiée^ ordonnant à tout membre du Clergé 
Anglais, ayant un bénéfice et se trouvant alors à Eome, 
de revenir dans son pays, sous peine de perdre ce béné- 
fice. Nous verrons qu'on suivit presque la même 
marche au temps où Henri YIII finit par renverser en 
Angleterre la puissance du Siège de Borne. 
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CHAPITRE Vm. 



rERSÉCUTIONS. — LES LOLLAEDS.— CONCILE DE CONSTAKCE. 

La loi qui condam&ait au fea les hél^ques ne tttrâa 
pas à suivre rusurpation de Henri lY. Les premières 
manifestations de T esprit de persécution dans l'Eglise 
primitive avaient soulevé l'indignation ouvertement 
exprimée des Prélats portant les noms les plus honora- 
bles de ces temps les plus saints. En 384, lorsque 
Priscillien, Evêque Espagnol, professant des doctrines 
incontestablement hérétiques, eut été mis à mort, à 
Trêves en France, par l'Empereur Maxime, l'Eglise Chré- 
tienne fat si loin d'approuver une pareille sentence, que 
non-seulement saint Ambroise, Evêque de Milan, mais 
Sirice, Evêque de Eome, protestèrent solennellement 
contre un acte semblable. L'Evêque, sur l'ordre duquel 
Priscillien avait été livré au pouvoir civil, fut déposé 
dans im Concile de l'Eglise ; et saint Martin lui-même, 
l'Apôtre des Français, se sépara de sa communion. 
C'était ainsi qu'agissait l'Eglise des Pères. Mais mille 
ans s'étaient écoidés ; l'Inquisition existait alors chez 
les autres peuples depuis près de deux siècles, et c'était 
chose devenue ordinaire dans les autres parties de l'Eu- 
rope que de punir de mort le crime d'hérésie. On avait 
néanmoins conservé quelque chose de l'ancien usage ; 
les Pères, toutes les fois qu'ils livraient un coupable aux 
lois du pays, avaient coutume de prier que la vie lui 
fut conservée ; cette prière continua d'accompagner la 
sentence ; mais ce ne fut plus qu'une moquerie, lorsque 
ceiix qid prononçaient cette sentence savaient que leur 
victime devait périr sur le bûcher et que leur intention 
était qu'elle y pérît. 

Guillaume Sawtrey, Curé de la paroisse de Saint- 
Osith à Londres, qui l'année d'auparavant s*était ré- 
tracté dans l'église Sainte-Marguerite, à Lynn, dans le 
comté de Korfolk, ÎMt la première victime. Ayant été 
cité devant l'Archevêque, il fut déclaré hérétique et 



reUpa, et* après ayoû été iémài aTçe ^lemdté, il fot 
livré au pouvoir civil. LeBoi donna immédiatenxezit 
ordre de pirocéder à aon exécution ; et le 26 Février 
HQl, la place de Smithûeld vit pour la première fois 
Time de ces scènes de sang et de &u auxquelles elle 
devait plus tard être redevable d'une triste célébrité. 

Mais cet acte du Parlement rendit bientôt iautile 
Tordre du B^i. H fut éti^bïi par cet acte gue toTites 
les fois que V^vèqua jugerait à propos qu'il fût procédé 
à l'exécution définitive de la sentence proçoncée coutre 
un individu relaps ou convaincu d'hérésie^ le maire ou 
le sbériff de Teodroit se présenterait^ et qu'après avoir 
reçu le co^able des mains du juge ecclésiastique, ** il 
farofii en mtU qu'il fût hrùU dans up endroii élevé.^* 
C'est ainsi que Hçnri oonsentit, dans un but politique, à 
renoncer au plus noble attribut de sa royauté toute 
nouvelle, celui de la clémence^ et à se priver» en matière 
de religion, de la faculté que possède le Souverain, 
même lorsqu'il ne s'agit que d'un criminel ordinaire. 

Des doctrines qu'on accusa d'abord Sawtrey de pro- 
fesser, il y en avait à peine une qu'on eût pu appeler 
une erreur. Mais dans son interrogatoire, il nia aussi 
la doctrine de la Transsubstantiation ; et son refus de 
l'admettre fut probablement pour lui, comme pour tous 
les martyrs du règne de la Beine Marie, la cause immé- 
diate du cruel supplice qu'il eut à subir. Les souffîrances 
d^t fut cause l'exécution de cette loi odieuse furent en 
effet horribles et cruelles. I\ est vrai qu'au quinzième 
siècle,un grand nombre d'Evêqueç, et cda soit dit à leur 
honneur, furent accusés d'être des persécuteurs pleins de 
mollesse. Mais, de temps en temps, la persécution se 
réveillait, et malheur à ceux qui demeuraient fidèles 
aux opinions proscrites ! Les prisons des palais épisco-t 
paux, qui primitivement n'étaient que des lieux de dé- 
tention, étaient alors très-souvent pourvues d'instru- 
ments de torture. La tour des Lollards à Lambeth 
existe encore, et bien que depuis longtemps elle ait 
été appropriée à une desânation meilleure, on y a sage- 
ment conservé, comme souvenir du passé, une chambre 
où se voient encore des anneaux de fer et d'autres 
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preuves que là furent renfermés de malheureux captî&. 
D'autres étaient marqués sur la joue avec un fer rouge, 
et s'ils osaient cacher cette marque, ils s'exposaient à 
être brûlés comme hérétiques relaps, ou ils étaient con- 
damnés à porter sur la manche de leur vêtement l'image 
d'un fagot, comme signe qu'il s'en était peu fSillu qu'ils 
ne périssent sur le bûcher. 

Comme on devait s'y attendre, de tels procédés 
étaient plus propres à irriter l'esprit des Lollards qu'à 
l'étouflfer. On leur avait alors presque interdit l'en- 
trée des églises, mais ils avaient leurs assemblées 
clandestines ,* et comme l'Etat s'était déclaré contre eux, 
ils paraissent avoir fini par se montrer de moins en 
moins disposés à être de fidèles sujets, et avoir mêlé de 
plus en plus le mécontentement politique à leurs opi- 
nions religieuses'. L'instabilité d'un gouvernement dont 
le droit pouvait être contesté, favorisait ce penchant à 
la sédition. Mais ils fondaient encore quelques espé- 
rances sur les amis qu'ils avaient dans le Parlement. 
Il y avait dans la Chambre des Communes un parti 
connu sous le nom des membres Lollards, et, deux fois 
sous ce règne, ils avaient adressé au Eoi une pétition 
demandant la confiscation de tous les biens de l'EgUse. 
L'influence de l'Archevêque Arundel parvint à détour- 
ner le danger, et l'on n'aurait qu'à se louer de l'activité 
de ce Primat, s'il se fût borné a combattre des proîets 
de cette nature, projets tendant si manifestement a trou- 
bler l'ordre public. En 1408, il présidait à Oxford un 
Synode dans lequel tous les ouvrages de Wycliffe furent 
condamnés, et où la possession d'une version de la Bible 
non-autorisée par l'Eglise, fut déclarée crime d'hérésie. 
Comme nulle traduction n'avait reçu une pareille sanc- 
tion, c'était en effet proscrire toutes les versions Anglaises 
de la Parole de Dieu. Deux années plus tard, l'Univer- 
sité prononça la même sentence, et livra aux flammes 
les ouvrages du Béformateur ; mais ce ne fut pas sans 
opposition, car la popularité dont il avait joui a Oxford 
n'était pas encore oubliée. En 1406, quelques-uns de 
ses partisans étaient même parvenus à apposer le sceau 
de l'Université à une pièce dans laquelle il se trouvait 
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être Tobjet des plus grands éloges, pièce qui fut ensuite 
publiée en Bobême, comme émanant de TUniversité. 

l^on-content de ces rigueurs exercées contre les écrits 
de Wycliffe, Arundel s'adressa au Pape, pour en obtenir 
la permission de brûler ses ossemenisj mais Bome une 
fois se montra plus miséricordieuse qiie Cantorbéry, et 
cette permission fut refusée. Il était réservé au Con- 
cile de Constance de rendre un pareil décret en 1415 ; 
et Martin Y, élu Pape par ce Concile, envoya en Angle- 
terre l'ordre de Texécuter. Ce fut en 1428, près de 
quarante- quatre ans après la mort de Wyclifie, que ses 
restes dirent exbumés et livrés aux flammes par Fle- 
ming, Evêque de Lincoln, qui, comme beaucoup d'autres 
dans ces temps d'inconstance, s'était dans sa jeunesse 
montré favorable aux doctrines du Béformateur. 

Mais ce qui était considéré comme un scandale des 
plus grands, c'est que quelques cbcvaliers et quelques 
gentilsbommes continuaient a soutenir les prédicateurs 
de la nouvelle secte et à les envoyer prêcber dans le 
pays. De ceux qui persistaient dans cette conduite, 
le plus remarquable était Sir Jobn Oldcastle, qui 
jouissait du droit de siéger au Parlement, comme 
Lord Cobham, en vertu de la baronie de sa femme. 
C'était un homme influent et distingué, qui avait oc- 
cupé des fonctions publiques, aussi bien sous Eichard II 
que sous Henri lY, et que le nouveau Eoi, Henri Y, 
estimait pour son mérite et pour son caractère per- 
sonnels. Mais il avait adopté les opinions de Wycliffe, 
dont il déclarait que *' tant qu'il n'avait pas connu 
** cette doctrine méprisée, il ne s'était jamais abstenu de 
'* pécher ;" et il y demeurait attaché avec un esprit sin- 
cère et résolu. Il semble, en effet, vrai que Wycliffe 
avait fait revivre la recherche de cette sainteté vitale 
qui constitue ** la vie de Dieu dans l'âme de l'homme.'^ 
Beaucoup de ses opinions pouvaient être erronées, e^, 
celles de ses disciples encore plus ; mais ce principe, 
une fois que l'on en est pénétré, est propre à produire 
fur le cœur de l'homme une impression ineffaçable. 
Immédiatement après les décrets du Sjmode d'Oxford, 
qui défendaient de prêcher sans autorisation, l'église de 
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sa paroisse, comme Tavaient été plasienn antres du 
diocèse de Rochester, fut mise en interdit, parce qu'nn 
certain Chapelain demeurant chez Lord Cobham, avait 
pu y prêcher d ; et en Tan 1413, on se plaignit dans 
l'assemblée du Clergé que le même Lord Cobliam entre- 
tenait dans sa maison des prédicateurs soupçonnés ou 
convaincus d'hérésie, qu'il envoyait prêcher dan« les 
campagnes voisines. Il fut donc déclaré hérétique ; 
et le Clergé, réuni en assemblée, pria F Archevêque de 
procéder contre lui. Les Evêques ayant pensé qu'il 
valait mieux en demander la permission au Eoi, ce der- 
nier les pria de ne pas agir avant qu'il eût essayé ce qu'il 
pourrait obtenir de son ami par la persuasion. 

Voyant que la persuasion était impuissante, le Eoi 
autorisa l'Archevêque à agir d'après la loi. Oe dernier 
ayant oifert l'absolution au coupable, s'il voulait se con- 
former à la doctrine de l'Eglise, Cobham donna par 
écrit sa réponse qui a été conservée, dans l'Anglais du 
temps, dans les archives de l' Archevêque, e II déclarait 
" qu'il prenait le Dieu Tout -Puissant à témoin que son 
** intention avait toujours été et était encore de croire 
^^ fidèlement et pleinement à tous les sacrements que 
'' Dieu eût jamais établis dans son Eglise. Que quant 
" au très-adorable sacrement de l'autel, il croyait que 
** c'était le Corps du Christ, sous la forme du pain- 
'* Quant à la pénitence, qu'il fallait que tous ceux qui 
'' seront sauvés renonçassent au péché et fissent péni- 
'' tenoe de ceux qu*ils avaient commis, avec une oonfes- 
'' sion, une contrition et une satisfaction vraies. Quant 
** aux images, il ne croyait pas qu'elles fissent nécessaiie- 
'^ ment partie delà foi, mais qu'elles avaient été établies 
'^ depuis l'institution de la religion Chrétienne, comme 
' ' autant de calendriers destinés à représenter et à rap- 
'^ peler à l'esprit des ignorants ou des laïques la passion 
** de Notre-Seigneur, et le martyre et la vie des saints ; 
" et que quiconque leur rendrait le culte dû à Dieu seul, 
'^ ou mettrait sa confiance en elles, ou àonor^ait une 
** image plus qu'une autre, se rendrait coupable d'ido* 
*^ latrie ; et pour ce qui est des pèlerinages, que no«s 

â WiUdns, ConeH. iii. 330. « WilkinB, ComU. iu. 854. 



P&rsietUions, LoUaréh, ConHle de Cemtance, 105 

^^ étions tous des pèlerins aillant an bonheur on an xnal- 
** heur ; et que celui qui ne connaissait pas ou n'obaer- 
*^ vait pas la sainte loi de Dieu, quand bien même il 
** irait en pèlerinage dans le monde entier, serait damné^ 
** s'il mourait dans cet état ; et que celui qui observait 
«< cette loi jusqu'à la fin serait sauré, quand bien même 
" il ne s^:^t jamais ailé de sa vie en pèlerinage à Borne 
*' ou à Cantorbéry." 

Cette réponse ne satisfit pas la cour; et après Tavoir 
entendu et avoir discuté de nouveau, elle rendit sa sen- 
tence définitive, par laquelle elle déclandt Sir John Old- 
castle, Lord Cobham, convaincu d'hérésie, et le livrait 
à la juridiction séculière. Tous ceux qui l'approuve- 
raient devaient être excommuniés et dénoncés ; et il était 
ordonné que cette décision serait publiée dans toutes 
les église» d'Angleterre. D'après la loi de Henri lY, 
cette sentence entraînait la peine de mort, bien que 
ce ne fut pas l'usage de la cour spirituelle de la 
prononcer. Mais quoique cet nouvelle loi autorisât le 
magistrat séculier à procéder immédiatement à l'exé- 
cution d'une personne que lui livrait ainsi la cour spiri- 
tuelle, il ne parait pas que jusque-là ce magistrat eût 
agi de même sans l'ordre du roi. Il n'étadt pas proba- 
ble que Henri Y s'empresserait de donner un pareil or- 
dre, lorsqu'il s'agissait d'un tel homme ; et Vtm prétend 
qu'Arundel lui-même intercéda auprès du Eoi pour que 
l'exécution fût différée. Cobham fut renTojé à la Tour, 
d'où il s'échappa en Septembre 1413, et au mois de 
Janvier suivant, le Eoi reçut avis, etilfiit convaincu que 
la chose était vraie, que Cobham avee vingt mille indi- 
vidus de son parti avait formé le projet de s'emparer de 
sa personne et de renverser le gouvernement. Tout ce 
qui a rapport à cette prétendue con^iration est enve- 
loppé de ténèbres, mais il est un âdt certain, c'est que 
Cobham fut enfin pris en Décembre 1417, dans le pajs 
de Galles, après une résistance désespérée. On trouva 
un étendard qu'on supposa lui appartenir et sur lequel 
étaient représentés les emblèmes du crucifiement et les 
éléments consacrés, et qui semblait indiquer qu'il avait 
rinteBtion de faire une guerre de reUgion. H fut 
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amené blesse et priBonnier à Londres, où il fut con- 
damné à être pendu et brûlé comme convaincu d'hérésie 
et de trahison, et cette horrible sentence fut exécutée 
dans tous ses points. 

Après cet événement, les LoUards disparurent peu à 
peu comme parti politique, mais le désir d'une Béfor- 
me était aussi fort que jamais, et même plus général 
qu'auparavant. Longtemps après qu'ils eurent cessé 
d'être redoutables pour l'Etat, les bûchers que la per- 
sécution rallumait de temps en temps montraient que 
l'esprit d'examen religieux qu'avait excité Wycliffe 
n'était pas encore étoufPé. Mais ce n'était pas seulement 
chez ceux qui avaient adopté les opinions religieuses de 
Wycliffe, que ce désir se manifestait. Les Eois et les 
nobles, le Clergé lui-même, par différents moti& et à des 
degrés différents, tous s'accordaient à déplorer l'état 
d'avilissement dans lequel l'EgHse était tombée, et à 
exprimer leur désir d'y remédier. Il n'était plus, il est 
vrai, permis, comme du temps de Pétrarque et de Chau- 
cer, de satiriser les vices du Clergé, ou de livrer ses dé< 
fauts à la risée du public ; mais le mécontentement qui 
avait succédé à l'indifférence prouvait qu'un sentiment 
de honte et une certaine idée du danger s'étaient ré- 
veillés dans les esprits. 

L'événement le plus remarquable que présente l'his- 
toire, à l'époque de Henri Y, c'est la en du schisme des 
Papes, événement mémorable à cause du rétablissement 
d'une puissance qui semblait être à jamais détruite, et 
du découragement qu'il fit naître chez ceux qui avaient 
espéré une Béforme. Le schisme avait duré près de 
quarante ans, sans que les désordres au milieu desquels 
il avait pris naissance fussent à peine apaisés. Au com- 
mencement du siècle, un Concile général s'était assemblé 
à Pise et avait déposé les deux Papes rivaux, puis un troi- 
sième élu à leur place, Alexandre Y, qui, mourant bientôt 
après, eut pour successeur Jean XXIII. Mais comme les 
dJeux autres redisaient d'abdiquer, le seul résultat de cette 
mesure fiit qu'il y eut à la fois trois Prélats, chacun s'ap- 
pelant le Pape, et prétendant être le vicaire du Christ sur 
la terre ! Dans cet état de choses un autre Concile se réunit 
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à Constance en Snîsse, en 1415, dans le double but de ré* 
tablir l'unité et de faire cesser l'hérésie. Quelques Bohé* 
miens qui étaient venus en Angleterre arec la femme de 
Bichard II, avaient remporté les doctrines de WycUffe 
dans leur pays, où les avaient accompagnés quelques ecclé- 
siastiques Anglais, et en particulier un nommé Pierre 
Payne, qu'on a accusé d'être Fauteur de la pièce d'Oxford 
en faveur de Wycliffe. Jean Huss, professeur à l'Univer- 
sité de Pïague, homme d'une haute réputation pour sa 
science et pour son mérite personnel, avait adopté quel- 
ques-unes de ces idées, et les avait publiquement soute- 
nues dans ses leçons. Il avait auparavant causé du 
scandale par d'autres doctrines, qui touchaient aux pré- 
jugés nationaux des étudiants Allemands; et son nouvel 
enseignement fut le signal des premières poursuites di- 
rigées contre lui. Lorsque le Concile s'assembla à 
Constance, il fat cité à comparattre ; et il se- décida à 
le faire sous la garantie d'un sauf-conduit de l'Empereur 
Sigismond. La violation de ce sauf-conduit est l'un des 
actes les plus honteux que rapporte Thistoire !f II fut 
arrêté et emprisonné ; les remontrances que ses amis 
adressèrent au Concile, et leurs appels au prince fiirent 
également vains. On prétend que l'Empereur déclara 
qu'il l'eût sauvé s'il l'avait pu; mais dans ce pays^ 
comme en Angleterre, des personnes irresponsables et 
inconnues étaient toutes puissantes, et la bonne foi et 
l'honneur, sans parler de la justice et de la pitié,, 
n'étaient plus que des mots. On exigea de Huss qu'il 
rétractât une série d'opinions qu'il déclara n'avoir 

jamais été les siennes; et bien qu'U protestât qu'il était 

• 
t Un historien ultramontain moderne essaie, il est yrai, d*excu- 
■er le Concile par les motifs suiyants ; rendent^ils la chose meil- 
leure ou pire, c'est ce dont il est permis de douter. '* Est enim 
cuique cognîtum, salvum conductum a principe tributum, efficere 
minime posse, ut ecclesiastica potestas, ab iis exercendis, quœ juria 
Bui sont, impediatur.*' Palma, I^-œleet. Hist. Ecch t. iy. c. iii. p. 89. 
Mais qu'on ne pensa pas toujours de même, o'est ce que 
, prouve ce qui suit : *^ Bopo Tassassinio di Giovanni Huss, fatto 
abbruciar vivo contre la data fede dai Padri del Concilie dî Cos- 
stanza, etc." Mémoire de Pie II, se trouvant en tête du roman,, 
Is Due Amanto^ p. 7. 
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disposé à 0e soQiaettre au Concile, et qu'il désiraii àenle- 
ment ne pas être forcé de manquer à Dieu et à sa ooi^- 
science, en convenant qu'il avait {H^^fessé des erxeuiSy 
lorsqu'il n'avait jamais songé à le faire, il fut condamné 
au bûcher, et brûlé vif en 1416. Son ami et collègue 
Jérôme de Prague, qui s'était rendu au Concile de son 
propre mouvement, Ait également anrêté; et, bien qu'il se 
fût d'abord rétracté, il ne tard» pas à partoger le même 
sort, après avoir comparu une seconde fois et retiré sa 
rétractation. 

Un autre coupable, d'uu rang plus élevé, fut e^ceusé 
devant le même Concile, et fat pendant quelque temps 
le compagnon de captivité de Jean Huss. C'était le Pape 
Jean XXIII, dont les droits au Siège Eomain avaient 
été maintenus contre ses deux rivaux, Grégoire XII et 
Benoit Xin, par les Prélats assemblé^ ; mais que ses 
horribles crimes avoués, à ce qu'il paraîtrait, par lui- 
même, ne rendaient pas tant indigne de gouverner qu'in- 
digne de vivre. Ce misérable, redoutant une sentence 
de déposition de la part du Concile, après avoir employé 
mille artiâoes peu honorables, renonça à la Papauté.; 
mais au lieu d'être puni de mort ou d'un emprisonne- 
ment, comme le méritaient amplement ses actes, il fut 
mis en liberté et rétabli dans sa dignité de Cardinal, qu'il 
conserva tant qu'il vécut. Dans ces malheureux temps 
il était bien moins dangereux pour un homme de violer 
tous les préceptes du Décalogue, que d'élever la voix 
contre les doctrines impures qui donnaient lieu à de 
pareilles transgressions. 

Mais revenons à l'AngleteiTe. Arundel étant mort 
en 1413, Chicheley, homme d'un grand talent, d'une 
grande probité, et d'une large charité lui succéda ; mais 
la persécution continua. Dans l'année 1414, FUniver- 
sité d'Oxford publia certains ^* Articles ayant rapport à 
la Réforme derEglifle"g, rédigés, déclare-t-on, par l'ordre 
du Boi. Car bien que Henri Y fût fidèlement attaché à 
tous les préceptes de l'Eglise, il était dans la ferme in- 
tention d'en réformer les abus, et l'on prétend même 

s Wilkias, ConeU, iii. 3Q^. 
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qu'il avait âéclaré que, si les Erêques n'entreprenaient 
pas cette tâche, il l'entejtfendrait lui-même. Ces arti- 
cks ont une iiùmense importance, puisque dans de 
pareils documents nous trouvons la preuve la moins sus- 
pecte et la plus authentique du véritable état de TE- 
giise. Mais malheureusement dans les propositions de 
l'Université, il y en avait une qui ftit tout d'ahord adop- 
tée «t qui était des plus funestes à une vraie réforme. 
Cette proposition portait que " tout Evêque, qui négli^ 
" gérait^ pûiger son diocèse d'hérétiques, serait déposé ; 
'^que les oiffîciers civils s'engageraient à aider les 
" Evêques contre ces mêmes hérétiques, et que tous 
"leurs livres et toutes leurs traductions seraient stip- 
" primés par une loi, jusqu'à ce que des versions conve- 
" nables eussent été faites." C'eisft ce qui donna probable- 
ment lieu à l'acte du Parlement de la même année, 
requérant les officiers civils de prêter un pareil serment, 
et déclarant tous les biens des hérétiques confisqués. 
Ce fut sans doute cette loi qui fut, en 1416, rorigin© de 
ces barbares constitiitions qui portent le nom de l'Arche- 
vêque Chicheley.h II était ordonné par ces constitutions 
que deux fois par an les Evêques établiraient une en- 
quête pour la recherche des hérétiques dans tous les 
décanats ruraux ; et que, dans toute paroisse où il se 
trouverait des suspects, trois ou quatre personnes s'en- 
gageraient à dénoncCT tous ceux qui seraient connus 
pour lire des livres Suspects écrits en langue Anglaise, 
ou pour se réunir secrètement. Les personnes dénoncées 
pouvaient être condamnées à un emprisonnement per- 
pétuel, ou amenées devant la Convocation pour y choisir 
entre une rétractation et le J^ûcher. C'est ainsi que se 
trouvait établie dans chaque paroisse et dans presque 
toutes les familles, une espèce d'inquisition ; il est triste 
de penser que par là se trouvait aussi établi un système 
de défiance réciproque, et que la méchanceté privée y 
pouvait trouver un instrument puissant pour le mal. 

Il serait inutile de multiplier les exemples \ mais 
comme "Walsingham dit que Ckydon, l'une des victimes, 

Il Concil iii. 378. 
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avait ordonné Prêtre son propre fils, il est important de 
faire connaître que rien de semblable ne se trouve dans 
le compte-rendu de son procès, conservé tout au long 
dans les archives de rArchevêque. Les adversaires 
des ecclésiastiques LoUards semblent avoir eu Tha- 
bitude de les appeler " prétendus Prêtres/' ou " pseu- 
do-presbytersy" car sur les registres ces noms sont 
donnés à plusieurs personnes qui certainement avaient 
^té ordonnées. Il en a déjà été assez dit pour prouver 
que, tant chez le Clergé que chez le peuple, un grand 
nombre d'individus désiraient une amélioration dans 
Tétat des choses ; et les mêmes preuves se représentèrent 
après la mort prématurée de Henri Y, et pendant la 
longue minorité de son infortuné fils, jusqu'au moment 
où la guerre civile éclata. 

Alors approchaient des événements qui devaient faire 
oublier tous les différends de peu d'importance, pendant 
cette terrible lutte qui a fait de la fin du quinzième 
siècle une page lugubre dans Thistoire d'Angleterre. On 
n'avait pas le loisir de s'occuper de querelles religieuses, 
lorsque tous les cœurs et tous les bras prenaient part à la 
lutte meurtrière entre les maisons d'York et de Lancastre. 
Quand la paix fut enfin rétablie, à l'événement de Henri 
VII, en 148^, les principes religieux du parti de la Eé- 
forme parurent plus profondément enracinés que jamais 
chez un grand nombre d'esprits. Aussi, c'est ici le lieu 
d'examiner quel était le véritable état de l'Eglise à la 
veille de l'époque que la Divine Providence avait des- 
tinée à être celle de la Eéforme. 



I^EgUêB au quiMiième tticU, 111 



CHAPITRE IX. 



I.'^LI8B ATT amnZtÈXS SIÈCLE. — ÉCOLES ET COLLÉOBA 

FOVDÉS. — ^DÉCABEirCS BI TICBS DES MOKASTEBBS. 

— CLEB&é PAEOISSIAL. 

Jamais depuis le temps de Wycliffe n'avaient cessé 
d'exister deux partis, dont chacun désirait sincèrement 
une réforme dans l'Eglise. Nous avons dit quelques 
mots des idées des disciples de Wycliffe ; mais parmi 
leurs adversaires se trouvaient quelques hommes d'une 
vertu primitive, que l'amour de l'ordre et la soumission 
portaient à demeurer fidèles au système religieux qu'ils 
avaient trouvé établi, pendant que leurs cœurs étaient 
profondément animés de l'esprit du Ghristianisme.i 
Guillaume de Wykeham, Evêque de Winchester, fut du 
nombre des Prélats qui s'occupèrent de combattre et de 
détruire les idées de WycHffe, et Guillaume de Wain- 
fleet fiit Tun des juges de l'Evêque Peacock, qui avait 
été injustement accusé d'être ûivorable à ces idées. Et 
cependant ces hommes distingués préparaient d'une ma- 
nière certaine la renaissance de la vérité religieuse, par 
les collèges qu'ils dotaient, et ils étaient eux-mêmes des 
modèles de la droiture et de la charité primitives. Le 
premier de ces Prélats r&conte lui-même les motifs qui 
le décidèrent à consacrer sa fortune à la fondation d'un 
coUége plutôt qu'à celle d'un monastère. '* Il examina 
** les différentes règles des ordres religieux, et établit 
'^ une comparaison entre elles et la vie de ceux qui fai- 
" Baient profession de s'y conformer; mais il se vit forcé 
** de déclarer avec douleur, qu'il ne trouvait nulle part 
" qu'on observât ces règles suivant le dessein et l'inten- 
" tion des divers fondateurs. Cette réflexion le porta 
*^ à prendre la résolution de distribuer ses richesses aux 
** pauvres de ses propres mains, plutôt que de les em- 
" ployer à fonder une institution qui pourrait devenir 

i Voir TA$ Bkrly Engliah Chwchy par l'Archidiacre Churton, 
pp. 37é, 376, 2e Ed. 
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^* un piépre et une occasion de péché pour ceux au profit 
'' desquels elle serait fondée. Après avoir avec piété 
" invoqué Tassistance Divine, il résolut d'apporter, au- 
'' tant qu'il serait en son pouvoir, un remède à Tétat 
'' affligeant dans lequel «e trouvait l'Eglise, en aiduit 
" les écoliers pauvres dans leur éduoajdon <déricale, et 
" en établissant deux collèges d'étudiants, en l'honneur 
'' de Dieu et pour la propagation de son culte, pour la 
" défense et pour Texaltation de la foi Chrétienne, et 
'' pour le progrès des arts libéraux et des sciences.' j 

Les actes des autres fondateurs de cette époque con- 
firment pleinement le témoignage de Guillaume Wyke- 
ham, quant à la dégénération des monastères. L'un des 
premiers exemples de donation d'une de ces fondations 
à un coUége, après celui des Prieurés Etrangers d'où sor- 
tirent le Collège du Eoi à Cambridge et celui d'Eton, 
fondations de Henri VI, c'est celui du Prieuré de t3el- 
borne, qui ayant été complètement dilapidé par la mau- 
vaise administration de ses hôtes, et enfin abandonné 
par le prieur et les chanoines, fut donné par Wainfieet, 
avec le consentement de la couronne et celui du Pape 
Innocent VIII, au Collège de la Madeleine, qu'il venait 
de fonder à Oxford. Smyth, Evêque de Lincoln, quel- 
ques années plus tard, convertit en un hôpital et une 
école d'enseignement secondaire, un couvrit et une 
autre maison religieuse de Lichficld ; et acheta pour la 
fondation dun Collège à Oxford un prieuré en ruines de 
Cold Korton. Les Collèges fondés par Marguerite, com- 
tesse de Eichmond et mère de Henri YII, furent en 
partie doté» au moyen de plusieurs monastères qui 
avaient dû leur décadence et leur ruine à la vie débau- 
chée et dissolue de leurs habitants ; aussi voyons-nous 
le digne Evêque Fisher, homme probe et vertueux, 
prendre une part active k leur suppression, bien qu'il 
fut loin d'adopter les doctrines des réformateurs. Il 
exposa que les frères de .^'Hôpital Saint- Jean, dont on 
fit le Collège Saint- Jean, ** s'étaient ruinés par leurs 
*^ dérèglements et par leur débauche, qu'ils avaient ven- 

« 

j Life of Wykekam^ par TEvêque Lowtb, pp. 91, 92. 
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'' du leur ai^enterie; hyhothéqué leurs terres, et que 
'' dans le moment ils erraient à l'étranger, vivant comme 
" ils le pouvaient, et négligeant complètement le service 
'^ de Dieu et tous les autres devoirs." Le couvent do 
femmes de Sainte-Eadegonde, près de Cambridge, qui 
était dans un état également déplorable, fit partie de la 
même fondation. On rapporte que la débauche des re- 
ligieuses était devenue une chose notoire, et que leur 
maison était tombée en décadence. Deux autres cou- 
vents de femmes reçurent plus tard, pour les mêmes 
raisons, une destination semblable. 

Dans la dernière année de son règne, Henri V avait 
donné, pour la réforme des monastères, des ordres ac- 
compagnés de reconcunandations, qui étaient évidemment 
la preuve du relâchement dans k discipline et de la li- 
cence qui régnaient en plusieurs endroits. 

Lorsque la paix fut enfin rétablie, et que les roses 
rivales se furent unies par le mariage de Henri YII avec 
Elisabeth d'York, nous ne voyons pas que Tétat de ces 
maisons se fût amélioré. Au contraire. Innocent VIII, 
dans une bulle de Tannée 1489, adressée à TArchevêque 
Horton, dit en particulier des moines de Cluny, de Cî- 
teaux et d'autres ordres plus récents, qu'ils avaient 
abandonné leurs anciennes règles, et que dans beaucoup 
de cas ceux qui habitaient les couvents de ces ordres vi- 
vaient comme des impies» ayant renoncé à tout senti- 
ment de la crainte de Dieu et à tout respect de l'opinion 
des hommes. Par cette bulle, il autorisait ce vertueux 
Primat, homme de la droiture la plus grande, bien 
éprouvée dans des temps mauvais, à ne respecter aucun 
privilège, à visiter tous les monastères avec la liberté de 
punir tous les coupables, surtout ceux qui avaient rompu 
leurs vœux. Pourvu de cette autorisation, le Cardinal- 
Archevêque commença par visiter l'abbaye des Béné- 
dictins de Saint- Alban. 

Cette abbaye était l'une des plus anciennes et l'une 
de celles qui jouissaient de la meilleure réputation dans 
toute l'Angleterre. Les revenus étaient ceux d'un 
prince, et l'abbé était investi d'une juridiction épisco- 
pale sur toutes les églises placées sous le patronage do 

H 
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Tabbaye ; il était seigneur du fief de la ville de Saiiit- 
Alban, nommait les juges de paix, avait ses oours de 
justice à lui, et faisait partie, dans le Parlement, de la 
Chambre des Lords. Des souvenirs religieux et histo- 
riques avaient donné à cette abbaye une place distinguée 
entre les églises d'Angleterre ; et Ton ne peut s'em- 
pêcher de déplorer avec F Archevêque Morton qu'un lieu 
qui rappelait des souvenirs si sacrés eût été si désho- 
noré. En 1489, l'abbé fut accusé, de presque tous les 
abus dont il pouvait se rendre coupable, dans une situa- 
tion où il avait à sa disposition tant de biens et où il 
exerçait un tel pouvoir. Il y avait dans le voisinage 
deux couvents de femmes, lesquels couvents étaient sou- 
mis à la visite de l'abbé. On l'accusait d'avoir renvoyé 
de ces maisons les femmes vertueuses qui s'y trouvaient, 
e't on accusait ses moines de rendre publiquement des 
visites à celles qui y restaient ; lui-même avait nommé 
prieure du couvent de femmes de Delapré une femme 
mariée, dont on cite le nom, et qui, séparée depuis long- 
temps de son mari, vivait dansTadultère-k Ces accusa- 
tions paraissent avoir été prouvées devant l'Archevêque, 
et elles étaient portées contre l'une des principales ab- 
bayes du royaume. Kous avons là autant de preuves 
que la corruption des mœurs d'alors n'est pas, comme 
quelques personnes voudraient nous le faire croire, une 
invention des libelles des LoUards, ou des histoires Pro- 
testantes, mais un fait certain qui doit servir de leçon à 
toutes les générations à venir. 

Tout en admettant donc avec défiance quelques-uns 
des détails rapportés par les inspecteurs du Roi Henri 
VIII, nous avons dans les rapports faits avant .qu'on 
songeât à la fermeture des couvents, et dans les actes 
d'hommes tels que Wainfleetet Pisher, assez de preuves 
que les personnes les plus sages et les plus modérées du 
quinzième siècle considéraient un grand changement 
moral comme chose désirable. 

Ces vices étaient probablement encore plus fréquents 
chez les ordres mendiants, qui trouvaient dans leur dfs- 

k Wilkias, C^ncil. iii. 630, 32, A.D. 1489, 90, Hen. vu. 5, 0, 
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<âp]iBe ime contrainte moins grande. On a rapporté 
qu'un Pranciscain, en 1424^ eut T impudence de prêcher 
à Stamford, dans Téglise de Sainte-Marie, que Tinconti- 
nenoe n'était pas un péché mortel pour un membre d'un 
ordre religieux. Il fut, il est vrai, cité devant l'assem- 
blée du Clergé et forcé de se rétracter dans la même 
église ; mais le £ait indique en lui-même quel pouyait 
être l'état des mœurs, qui lui permettait de hasarder en 
public une pareille déclaration. 

Nous ne devons pas non plus oublier que ces maisons 
étaient, ainsi que les avaient considérées plusieurs des 
Eéformateurs, autant de pépinières d'où se répandait une 
grossière superstition ; et c'est derrière la superstition 
que se rétnuichent Tintolérance et la persécution. L'âme 
ne saurait vivre sans une religion quelconque ; mais 
de même que le eulte des faux dieux pervertit le sens 
moral des païens, de même ceux auxquels on apprit à 
prier la Vierge et les saints, au lieu d'adresser leurs 
prières à Bien, virent leur imagination se corrompre, et 
devinrent sévères et cruels envers ceux qui auraient 
voulu leur enseigner un cultr plus pur. Kous avons 
déjà dit quelques mots de la controverse entre les Fran- 
dacains et les Dominicains au sujet de l'Immaculée Con- 
ception ; bien que le décret rendu parle Concile de Baie 
en 1439, en faveur de cette doctrine, n'eût pas été ac- 
cepté à Bome, il fut adopté par un Sjrnode Gallican tenu 
à Avignon, en 1457, et l'Université de Paris exigea de 
tous ceux qui prenaient leurs grades universitaires d'y 
souscrire. La controverse n^en continua pas moins, et 
Sixte lY, en 1476, défendit à toute personne dédire que 
ce £(kt mal ou que ce flit un péché de soutenir cette doc- 
trine. 1 Cette superstition avait grandi par degrés ; nous 
voyons que déjà ^le grandissait au douzième siècle, 
lorsque saint Bernard s'efforçait d'empêcher le Clergé de 
Lyon d'adopter quelque fête semblable, bien que sa 
propre vénération pour la Vierge ne fût pas exempte de 
superstition. Les ermites Saxons et les saints hommes 
auprès desquels se rendait le peuple des classes in£S- 

^ LattWtki, de Festii, p, 460l 
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rienres, célébraient son nom dans de comtes hymnes et 
dans des prières en vers. Insensiblement ses aiïtds et 

^ ses images surpassèrent en éclat ceux des autres saints ; 

' et presque dans toutes les Eglises des signes matériels 
rappelaient à ceux qui y venaient pour prier la valeur de 
son intercession. Les fraudes et les fables vinrent en« 
suite. On prétendait qu'à Walsingham, dans le Comté 
de Norfolk, elle opérait constamment des miracles; aussi 
il n'était pas d'endroit qui attirât un plus grand nombre 
de pèlerins. On lui donnait les titres les plus étranges 
que pussent fournir les figures et les types deTËcriture, 
ou une imagination déréglée, tels que le buisson ardent, 
la réconciliation de l'ancienne et de la nouvelle loi, la 
fenêtre du Ciel, la porte du Paradis, le trône de la Tri- 
nité, ou la plus brillante des roses, le plus beau des lis, 
l'éclat de l'amour et de la beauté, et la Beine de la grâce l 
Ce qui valut tant de présents à Cantorbéry et à Wal- 
ângham, ce fut sans doute la réputation dont jouissaient 
ces endroits et d'autres encore pour les miracles. Ces 
miracles farent-ils toujours des fraudes pour imposer à la 
crédulité publique ? On a peine à se décider à émettre 
une pareille opinion. Il est probable que, dans des 
temps où l'imagination était si peu soonùse à l'empire 
de la raison, elle exerçait une action plus puissante sur 
le système physique. Les médecins savent parfaitement 
que dans beaucoup de cas l'action de la médecine est 
presque impuissante, si l'imagination et l'influ^ice de 
l'esprit ne viennent pas à son aide. Mais qu'il y ait eu 
aussi de nombreuses impostures, c'est ce dont il n'est pas 
raisonnablement permis de douter. Sir Thomas More 
rapporte l'histoire bien connue du faux miracle de Saint* 
Alban, comme la lui avait racontée son père.m Cette his- 
toire, admirablement racontée par Shakespeare,n qui 
conserve à tous les personnages présents leur vérité his- 
torique, est parfaitement authentique. Les annales du 
temps ont «gaiement conservé l'histoire d*un indirida 
qui trompa le Eoi en prétendant qu'il était né aveugle, et 

m Œuvres de Sir T. More, éd. de 1557, p. 134. 
n King Stnry VL Part. ii. 
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qu41 avait acquis la faculté de voir en touchant les os 
de saint Alban ; mais dont le Duc .Humphrey décou- 
vrit le nien8(Hige» en lui faisant dire la couleur des vête- 
ments des personnes présentes, et en prouvant ainsi 
qu'il n'avait pu être aveugle auparavant. Il n'est nulle- 
ment prouvé qu'il y ait eu dans ce cas concert de la part 
des religieux ; mais nous sommes obligés dépenser qu'il 
n'en fîit pas de même de deux ou trois autres cas dont 
parle l'histoire. Le sang de l'abbaye de Hayles» relique 
qui y avait été déposée au treizième siècle, comme étant 
le vrai sang de Kotre-Seigneur, parait avoir été plus tard 
remplacé par les moines, par du miel clarifié, à l'aide 
duquel ils trompaient le peuple au moyen de. quelque 
illusion d'optique. La croix de grâce, comme on la 
nommait, qui se trouvait à Boxley, dans le Comté de 
Kent, était un ouvrage de mécanisme ma par des fils de 
fer qui faisaient prendre à Timage un air souriant ou 
irrité. o La première de ces iraudes reesemble à celle 
dont on se rendit longtemps coupable à Nàples, en mon* 
trant le sang de saint Janvier. On parait avoir essayé 
à Majorque une imposture pareille à la seconde, au 
temps de l'expulsion des Jésuites, en 1768, époqae à 
laquelle on prétend qu'une image de la Yiezge, dans l'une 
des églises de Palma, avait changé la position de ises 
bras en signe de son mécontentement. Il se rencontre 
quelques contradictions dans les différentes manières 
dont ces &its sont ra^ortés, mais il serait néanmoins 
difficile de les réfuter. En somme, le système monas- 
tique n'occupait plus dans l'opinion publique cette place, 
^ui est souvent la plus sûre garantie des institutions 
établies. 

Une des circonstances qui tendaient à ne plus faire 
respecter les privilèges des fondations ecclésiastiques, 
c'est l'abus qui fut fût du droit de sanctuaire. Une 
l)ulle d'Innocent YIII de l'année 1487,p qui restreint 
quelques-ims de ces privilèges, dit ''qu'en Angleterre il 
** existe certains endroits dépendant des Eglises, jouis- 

o \mi WordBWorth. Eedenastical Sistory, li. 279—281. 
P Wilkixus Oonca. iiL p. 621. 
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*^ sant d'une telle immunité, que tous les malfaiteurs; 
" tous les brigands et tons les traîtres qui s'y réfugient 
'' et y restent ne peuvent en être enlevés. Mais cela 
'' ne se borne pas là, ils en sortent pour commettre 
^' d'autres déprédations et y reviennent, sachant que la 
*' justice ne peut les y saisir." Les chevaliers de Saint- 
Jean paraistient avoir eu des prétentions inacceptable» 
dans l'exercice de leur privilège. Leurs Prêtres se per- 
mettaient d'accorder l'absolution à qui bon leur semblait, 
de sorte que T excommunication elle-même d'un Evêque 
pouvait être méprisée par ceux que protégaient ces ecclé- 
siastiques orgueilleux et turbulents, qui tous devaient 
être d'une naissance noble, et dont le Grand Prieur 
siégeait dans le Parlement après les princes du sang. 
Leurs Prêtres abusaient à un tel point de la faculté qu'ils 
avaient de célébrer des mariages dans leurs Eglises, 
qu'en 148d un Evêque se plaignait que souvent de» 
personnes se trouvaient ainsi mariées, contrairement aa 
droit divin et au droit canon, lorsqu'il y avait un procès 
pendant relativement à leur mariage.q Sous Henri YUl 
on nommait leurs Eglises Eglises sans loi, et c'était là 
que se contractaient d'ordinaire les mariages clandestins. 
L^état dans lequel se trouvaient les asiles de la science 
et les fondations pour les malades et pour les pauvres, 
semble avoir été également déplorable. Un acte du 
Parlement de l'année 1421, expose qu'un grand nombre 
d'écoliers et de clercs d'Oxford, armés et équipés 
comme pour la guerre, ont souvent expulsé diverse» 
personnes de leurs terres, chassé avec des chiens et de» 
lévriers dans divers parcs, garennes et forêts, de joi^ 
comme de nuit, menacé de mort les gardes, et soustrait 
des clercs coupables aux juges ecclésiastiqueB. Peu de 
temps auparavant cet acte, une loi du même règne expo- 
sait qu'un grand nombre d'hôpitaux dotés pour servûr 
de refuge à des infirmes, hommes et femmes, étaient 
pour la plupart dans un état de décadence, et que leurs 
biens et leurs revenus passant entre les mains de di- 
verses personnes, tant dans les ordres que de laïques» 

Wilkins, C^meiL iii. 625, 724. 
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étaient dépensés d'une manière contraire à leur destina- 
tion, et qu'ainsi un grand nombre d'hommes étaient 
morts faute d'assistance et de secours. Les articles 
d'Oxford du même règne accusent les directeurs et les 
administrateurs d'avoir détourné ces biens à leur usage. 
Il n'est que trop vrai que cette imputation peut s'adres- 
ser à d autres temps qu'aux leurs. Nous devons la 
preuve de ces abus aux efforts pleins d'énergie d'un 
grand monarque qui s'appliquait noblement à les ré- 
former. Mais le but que nous nous proposons, c'est, eu 
puisant à des sovirces authentiques, de présenter un 
tableau des temps qui précédèrent la Béforme, afin de 
ne pas être obligés de chercher nos preuves chez ceux 
qu'on pourrait croire avoir été intéressés à noircir le 
tableau; aussi sans sortir de notre sujet, allons-nous 
maintenant nous occuper de la condition du Clergé des 
paroisses, qui était assez déplorable, soit que nous con- 
sidérions la conduite peu respectable des possesseurs de 
riches bénéfices, ou l'état abject et l'ignorance du bas 
Clergé. 

Dans les articles que l'Université d'Oxford proposait 
comme réformes, sous le règne de Henri Y, et dont nous 
avons déjà parlé, on se plaignait entre autres choses de 
ce que les Prélats n'avaient pas honte de confier la charge 
des âmes à leurs jeunes parents et à leurs amis imberbes, 
et qu'ils préparaient la ruine de l'Eglise, en donnant des 
prébendes et des chapelles à des jeunes gens qui, comme 
d'insolents écuyers, ne se distinguaient des laïques ni 
par le vêtement ni par la tonsure. Puis on s'y plaignait 
aussi de ceux qui vivaient hors de leur cure, se livrant 
au plaisir et au gain, et passant leur temps dans les 
villes ou dans les cours des grands du monde, ne s'occu- 
pant qu'à faire bonne chère et à boire. Et l'on ajou- 
tait que '' pendant qu'un très-petit nombre pouvaient, et 
<< encore à peine, gouverner une seule cure, ou leurs pro- 
^' près âmes, comme cela serait prouvé au jour du juge- 
'^ ment, il était étonnant de voir tant de personnes d'un 
** esprit léger, n'ayant de désir que pour les choses du 
** monde plutôt que pour leur salut, accaparer à elles 
" seules tant de bénéfices." En 1460, l'assemblée du 
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Clergé se plaignait également de ce qu'un grand nombre 
d'ecclésiastiques s^habillaient comme de petits- mattres et 
portaient des pourpoints avec des collets écarlates ; et ce 
qu'il y a encore de plus remarquable, c'est qu'une 
constitution dô rArchevêque Bourchier, -j^ortant à peu 
près la même date, prétend que beaucoup de ces per- 
sonnes n^avaient jamais été ordonnées, ou qu'elles 
avaient été interdites. 

I^ous avons un exemple de ce cumul de bénéfices cliez 
des jeunes gens de familles nobles, dnns le cas de Ï4tz- 
liugh qui fut Doyen de Lincoln, vers l'an 1510. Il fut 
à l'âge de seize ans autorisé par une bulle du Pape à pos- 
séder toute espèce de bénéfice, moins un évêché, et avec 
son doyenné Û possédait quatre cures, un canonicat et 
une prébende, et était en outre principal de l'nn des col- 
lèges de Cambridge. Lorsque l'Evêque Smyth visita la 
cathédrale vers cette époque, on accusa les gens du 
Doyen de briser les vitres et d'endommager le toit de 
l'église avec leui^ flèches et leurs arbalètes ; et il fut 
prouvé qu'une personne de sa suite avait une chambre 
faisant partie d'une chantrerie, où les Chapelains se ren- 
daient pour jouer aux dés et aux cartes jusqu'à une heure 
avancée de La nuit.r La place de Chapelain, soit dans 
une ville épiscopale, soit dans une famiUe noble, paraît 
avoir été recherchée comme affranchissant de la rési- 
dence ; et il faut reconnaître que la position faite à ceux 
qui restaient dans les cures était peu séduisante. Le 
salaire des cures avait été limité par la loi à très-peu 
de chose. Les dîmes d'un grand nombre de paroisses 
étaient appropriées à des monastères, et on y entretenait 
des vicaires auxquels étaient donnés les salaires les plus 
faibles possibles ; dans quelques cas elles étaient appli- 
quées à l'entretien de la table de l'Evêque. Les patrons 
laïques s'empressaient de suivre ces exemples, en exi- 
geant des contrats simoniaques de toutes sortes ; et il 
s'ensuivit que le Clergé des campagnes tomba dans un 
état déplorable d'ignorance et de pauvreté ! L'îTniver- 
^ité d'Oxford se plaignait que l'avarice s'était tdleinent 

r WilkinBj <kw^. iii. 385. 
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empaisée de tous, que les Evéques, dans le but de s'en 
réserver nne part, donnaient des bénéfices à leurs 
parents qui n'araient pas Tâge voulu pour les posséder ; 
que les présentations et les mises en possession se ven- 
daient ; que l'appropriation des dîmes des paroisses aux 
monastères et à la table des Evêques minait les paroisses, 
privait les pauvres de leurs aumônes, et faisait négliger 
le soin des âmes ; que dans certains cas la totalité des 
dîmes était ainsi appropriée et qu'il n'était plus possible 
que d'avoir un Prêtre salarié et amovible, et encore 
dans quelques endroits le salaire du Vicaire était si faible, 
qu'il ne suffisait x>&8 à sa subsistance. 

Mais ce qui plus que toute autre chose tendait à la 
ruine du Clergé des paroisses, c'était le système des^^ro- 
viseurs ; système d'après lequel des personnes qui 
avaient été présentées à des cures par des patrons en 
étaient expulsées par d'autres qui, du vivant du posses- 
seur précédent, avaient obtenu du Pape ce qu'on appe- 
lait une provision pour succéder à la première vacance ; 
car le Pape prétendait avoir, de droit divin, la faculté 
de présenter à toutes les cures de la Chrétienté, aussi 
bien qu'aux Evéchés ; et comme ces provisions se ven- 
daient publiquement, elles obligeaient le Clergé des pa- 
roisses à soutenir constamment des procès ruineux. Il 
est vrai que plusieurs lois ftirent faites, tant contre les 
appropriations que contre les provisions papales ; mais 
ee fut a'fin d'éluder ces lois qu'on introduisit ce système 
de vente en gros de contrats simoniaques dont nous avons 
parlé plus haut. 

Les plaintes que faisait entendre T Archevêque Bour- 
chier en 14d5, prouvent la condition d'abaissement dans 
laquelle était tombé le Cleigé des paroisses, par suite de 
eet état de choses. Il déclarait qu'il y avait dans son 
diocèse des Prêtres entièrement étrangers, qui n'appor- 
taient avec eux aucune espèce de recommandations, ni 
lettres d'ordination : et que quelques-uns étaient telle- 
ment ignorants, que non-seulement ils ne possédaient 
aucune science, mais savaient à peine lire.s A une autre 

• Wilkins, CèneU. iiii 574. 
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époque oa se plaignait que les meiUeurs bénéfices étaîaat 
donnés à des éttangers qui ignoraient même la langue 
Anglaise. Quelques-uns des Evéques les plus exigeants 
faisaient quelquefois prêter serment à ceuxqu'ils ordon- 
naient, d'apprendre le Latin, langue dans laquelle se 
faisaient tous les services qu'ils étaient tenus de célébrer. 
Mais c'était en vain que l'Eglise d'Angleterre Msait des 
règlements, lorsque la Cour de Borne admettait souTent 
dims les ordres ceux qui n'avaient pu les obtenir dans 
leurs payscomme ignorants et indignes.t II paraît même, 
d'après les comptes-rendus du GoncHe de CSonstance, que 
les possesseurs de bénéfices étaient quelquefois dispensés 
par le Pape pendant sept ans, et quelquefois pendant 
toute leur vie, d'entrer dans les ordres qu'exigeaient 
leurs fonctions, u 

Ce n'est pas ici le lieu de parler du scandale dont 
chaque page de Thistoire de l'Eglise est remplie à cette 
époqae, scandale provenant des malheureux efibrts fidts 
pour obliger au célibat, non-seulement les habitants des 
monastères, mais le Clei^é des paroisses. Ces efforts 
semblent avoir donné à un tel point naissance aux mar 
riages appelés unions delà main gauche, que non-seule- 
ment cet usage fut toléré, mais dans une circonstance 
déclaré utile.v Un célèbre auteur ecclésiastique Fran- 
çais a rapporté qu'on partageait généralement cette opi- 
nion en France,w et les théologiens d'Oxford considérant 
de pareilles unions cemme illégitimes, se plaignent du 
scandale qu'elles excitent, et du mauvais exemple qui 
est par là donné aux personnes de mœurs corrompues.z 
Il y a quelque chose de repoussant dans l'examen d'un 
tel sujet. Eendons grâces à Dieu que de pareils 
temps ne soient plus, et apprenons combien c'est en vain 
qu'on cherche à rendre obligatoire par la sanction d'une 

t Wilkins, ConcU. iii. 364. « Rymer, t. ix, p* 337. 

▼ Par un Go&oile tenu à Tolède en Espagne, et dté par 
Dupin. 

^ Nicolas de Glameoge, chanoine de Langres, cité dans le Foid' 
culw de Browne. 
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loi, cette hoble abnégation de soi-même, qui, pour être 
agréable à Dieu ou digne de louange, doit étie 
spontanée. ' 

Cependant, an milieu de cette obeonrité dont était en- 
yeloppée la Yéritè divine, et de cette coiruption appor- 
tée dans la pratique, il restait encore quelques âraces 
d'une doctrine plus pure, aussi bien que quelques 
exemples d'une pratique plus sainte. On faisait toujours 
usage en Anglais de la recommandation aux prières, et 
par là se trouvait conservé un reste de la glorieuse in- 
tercession de r ancienne liturgie de Jérusalem. Bans les 
Pays-Bas, un Prêtre de MaHnes, nommé Pupperins et 
mort eu 1486, publia plusieurs ouvrages aujourd'hui 
proscrits par l'Eglise de Eome,dan8 lesquels il soutenait 
la doctrine ^'de la justification complète du pécheur par le 
''Sang de Jésus-Christ." On raconte aussi d'Ernest, Ar- 
chevêque de Magdebourg, qu'un Franciscain s' étant pré- 
senté à son lit de mort et l'ayant engagé à bannir toute 
crainte, en lui disant : '' Nous vous faisons part non- 
seulement de nos bonnes œuvres particulières, mais de 
celles de notre ordre tout entier ; ne doutez donc pas 
qu'en les recevant, vous ne comparaissiez juste et bien- 
heureux au tribunal de Dieu ;" cet homme de bien 
répondit à ce faux consolateur : '' Je ne suis nullement 
'' disposé à me reposer sur mes propres œuvres, ni sur 
*^ les vôtres ; les œuvres de Jésus-Clûrist seules me suffi- 
'' sent, et je me repose sur elles seules." 

D est évident que, pendant tout le quinzième siècle, 
la puissance et les prétentions des Papes furent le seul 
obstacle que rencontrassent les gens de bien dans leur 
espérance et dans leur désir d'une réforme de l'Eglise. 
C'était en vain que des lois fondées sur un sentiment 
patriotique étaient établies pour réprimer l'intervention 
usurpée d'un Evêque étranger, quand il s'agissait de 
disposer d'un bénéfice ecclésiastique, puisqu'il ne se fai- 
sait aucon scrupule de se mettre au-dessus de ces mêmes 
lois, et que souvent il ne réussissait que trop à le faire. 
On eût été en droit de supposer qu'après les lois sévères 
faites contre les provisions papales, sous les règnes d'E- 
douard III et de Bichard II> nul Anglais n*6Ût osé les 
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accepter, quand bien même le Pape eût voulu les lui 
imposer ; mais sous Henri Y, aussitôt que le Concile de 
Constance eut mis fin au schisme, le Pape Martin, de sa 
propre autorité, ne nomma pas moins de quatorze per- 
sonnes à dijSerents évêckés dans la seule prorince de 
Cantorbéry. Les Bois avaient, en effet, coutume de to- 
lérer cette irrégularité, pour échapper à Tinâuence légi« 
time du chapitre de la cathédrale. En 1438, le Pape 
Eugène donna l'évêché d'£ly in eùmmendam à rArcb«- 
véque Français de Bouen ; et après avoir eu à combattre 
quelque résistance, il fat enfin permis à cet étranger de 
toucher les revenus de son nouvel évêché. C'était là 
faire véritablement im triste usage du commenêam^ qui 
avait eu pour but primitif de faire confier par le Pape au 
soin de quelque pieux Evéque, pendant un certain 
temps, toute maison reUgieuse mal dirigée, afin qu'il en 
rétablit la discipline. 

Ce fut toujours la même puissance qui corrompit la 
religion des pays sur lesquels s'étendit son actton. Ktns 
av(ms déjà vu tout l'abus que les religieux pouvaient 
faire du confessional, et que le pouvoir qu'ils avaieat 
d^en abuser leur venait entièrement de Eome. Mais ou 
se serait difficilement attendu à voir les Papeé eux- 
mêmes non-seulement sanctionner, mais enjoindre la 
révélation des secrets de la confession; c'est oe qni 
arriva cependant sous Henri VU, qui obtint du Pape 
Innocent YIII un ordre général enjoignant à tous les 
confesseurs de lui livrer, écrites, les confessions d'autant 
de Lords qu'il le jogarait à propos, et avec attestation 
flous la foi du serment, que rien de plus ne leur avait été 
confié que ce qu'ils remettaieniy Une pareille viola- 
tion du eecret inspire, s'il est possible, encore plus d'hor* 
reur, si l'on considère qu'elle était en opposition directe 
avec la déclaration solennelle de l'Eglise ; car il avait été 
résolu par le quatrième Concile de Latran, que qtdecmqiie 
révélerait les secrets du confessional, serait non-seule- 
ment piivé de ses fonctions sacerdotales, mais condamné 
à un emprisonnement perpétuel. 

7 Sir H. suis, t. i. lettre 63. 
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Ce n'était pas chez une seule nation qu'on avait 
essayé de se délivrer, de cette tyrannie spirituelle. 
Charles YII avait établi en France l&praffmaUqwêanC" 
tion dans un parlement de son royaume réuni à Bourges, 
en 1438, où Ton reconnut oonune ayant force de loi en 
Prance les principes adoptés par le Concile de Baie. 
Pendant vingt-trois ans, à dater de cette époque, TEglise 
de France ât affranchie de toute espèce de paiement à 
faire au Pape, et put élire ses Evêques et oidonner son 
Clergé. Si le Pape voulait contraindre un ecclésiastique 
à lui payer une somme quelconque, cet ecclésiastique 
avait droit d'en appeler à un Concile général, et tout 
collecteur des taxes de la cour de Bome était puni d'une 
amende et de l'emprisonnement. Pie II réussit pendant 
quelque temps à faire suspendre l'action de cette loi ; 
mais elle fat remiae en vigueur . par Louis XI, avec de 
nouvelles clauses telles que les suivantes, savoir, que nul 
eceléaiastique n'irait à Borne, sous peine de perdre son 
bénéfice; que nul membre des ordres monastiques ne 
visiterait aucun monastère hors de France ; puis on me- 
naçait les religieux mendiants de la suppression de leur 
ordre, s'ils en violaient la règle. Cet état de choses dura 
jusqu'à l'année 1516, époque à laquelle François 1er, 
dans un but politique, fit un concordat avec Bome ; mais, 
pendant cet intervalle, l'Eglise de France, pour ce qui est 
de ses rapports avec Bome, s'était trouvée à peu près 
dans les conditions où se trouva plus tard l'Eglise d'An- 
gleterre BOUS Henri YIII. 

En Allemagne également, le Pape Eugène ayant dé- 
posé les deux Archevêques de Cologne et de Trêves en 
144Ô, l'année suivante tous les électeurs de l'empire 
s' étant assemblés à Francfort, demandèrent au Pape de 
garantir les libertés de leur Eglise, de rétablir dans leurs 
sièges les Archevêques déposés, et de reconnaître les dé- 
crets des Conciles de Bâle et de Constance en ce qui con- 
clue l'autorité des Conciles généraux. En 1446, ils 
décidèrent que les rapports de l'Eglise d'Allemagne 
avec le Pape seraient définis et garantis par la diète de 
l'empire; et lorsque Pie II eut obtenu, en 1459, le 
décret du Concile de Mantoue, qui défendait d'eu appeler 
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du Pape à un Coneile, les électeurs de T Allemagne n'en 
appelèrent pas moins, en 1464, à un Concile générale 

£n Angleterre, bien que les mesures prkes pour 
mettre un frein à la puissance du Pape aient pu paraître 
dépourvues d'un caractère de décision aussi grande, elles 
étaient peut-être destinées à exercer une Hiâuence plus 
durable. Même dès lors la Cour de Eome sentait suffi- 
samment toute rimportance de la loi prmmunirej et 
désirait vivement la voir révoquer. Sous le règne de 
Eichard II, lorsque ce prince désirait obtenir une bulle 
qui confirmât les mesures arbitraires qu'il avait adoptées 
vers la fin de son règne, le Pape profita de sa demande 
pour stipuler que cette loi serait exécutée avec moins 
de hgueur.z Pendant le règne de Henri YI, le Pape 
Martin Y usa presque des moymis extrêmes contre TAr- 
cbevêque Chicbeley, pour l'obliger à employer son in- 
fluence afin de la faire révoquer entièrement. Edouard 
lY, peu de temps après être parvenu au trône, fut heu- 
reux d'acheter l'appui du Pape, en permettant qu'on se 
relâchât dans l'exécution de cette même loi ; mais bien 
que parfois on l'éludât, elle ne restait cependant pas sans 
efiet. Du temps de Hichard II, nul individu faisant 
partie des ordres mendiants ne pouvait quitter le 
royaume sans une permission du Souverain ; et sous son 
règne, Dardain, le collecteur du Pape, fut obligé de s'en- 
gager à ne pas faire exécuter, ni permettre qu'on exécu- 
tât aucun ordre du Pope pouvant être contraire au Boi, à 
ses lois ou à son royaume. Henri Y défendit à un ecclé- 
siastique, nommé Jean Breman, d'aller à Rome, sous peine 
d'une amende de cent livres sterling. Aucune correspon- 
dance n'était permise avec la cour de Eome sans la 
sanction royale. £n 1427, l'Archevêque Chicheley 
ayant reçu dé Borne une bulle scellée, un envoyé de la 
cour se rendit auprès de lui pour le sommer au nom du 
Koi de la lui remettre comme étant eontraire à la loi ; 
et cette démarche fut suivie d'un ordre lui enjoignant 
de ne pas ouvrir une seule buUe et de les remettre toutes 
au Eoi, sans le consentement duquel il ne pouvait lei 

a livwth, Lift of TTyMan^ pp. 260, 261. 
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faire exécuter. Généralement sous les règnes suivants 
les che& du Clergé ne se hasardaient pas souvent à agir 
d'après des lettres venant de Borne, sans y avoir été 
autorisés par la couronne. 

Fendant qu'on commençait à saper ainsi dans ses fon- 
dements l'écÊfioe de la puissance papale, le caractère per- 
sonnel de plusieurs Papes était propre à augmenter tout ce 
qu'avaient d'odieux leurs prétentions exagérées. *' Le 
*' souverain spirituel/' dit un politique Italien du temps^ 
" a un avantage particulier sur tous les souverains tem- 
" porels. Sa seule difficulté est de parvenir au trône ; 
" une fois qu'il y est parvenu, soit par sa vertu, soit par 
" une chance favorable, il n'a plus besoin ni de l'une ni 
" de Tautre pour s'y maintenir. Les anciennes lois de 
'* l'Eglise conservent aux Pontifes leut souveraineté, 
'' quels que soient leurs actes ou leur vie. Eux seuls 
'' ont un royaume sans être obligés de le défendre ; ils 
'' ont des sujets sans avoir la peine de les gouverner ; et 
'' leurs états, bien que sans aucune défense, ne leur sont 
^' pas enlevés, et leurs sujets ne s'occupent pas s'ils sont 
** gouvernés ou non ; ils ne songent jamais, ni ne peu- 
" vent arriver à se débarrasser de leurs maîtres.a" Cette 
chose est vraie. Un Concile général pouvait seul déposer 
un Pape ; et après le pontificat de Jean XXIII, les 
Papes eurent soin de combattre tous les efforts faits par 
les Conciles contre leur puissance. Eetranchés dans un 
pouvoir irresponsable, ils auraient été plus que des 
hommes, s'ils n'en avaient pas souvent horriblement 
abusé. Les vices de tous les Papes ses prédécesseurs, sem- 
blaient s'être réunis chez Koderic Borgia, Espagnol de 
naissance, qui en 1492, ayant comme le dit Guichar- 
din, à force d'argent et à force de promesses, acheté 
les voix de plusieurs Cardinaux, devint Pape sous 
le nom d'Alexandre YI. Le même historien dit que 
chez lui il n'y eut ni honte, ni sincérité, ni vérité, ni 
religion.b Sans parler d'un passage qu'on prétend avoir 
primitivement existé dans cet historien, mais qui aurait 
été supprimé dans les autres éditions, lequel passager 

a Kachiavel, Le JPHnce, c. xi. ^ Guichardin^ 1. i. p. ^« 
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attribue à ce monstre et à sa âunille des crimes trop 
odieux pour qu'on puisse les nommer^<HL ne conteste pas 
les faits suivants. Il ne tarda pas, une &)i6 parvenu à 
la Papauté, à reconnaître publiquement sa maîtresse; 
et de ses deux bâtards il fit l'ainé duc de Candie, puis 
désirant conférer à César Borgia, le plus jeune» des 
dignités ecclésiastiques, il trouva une personne qui 
voulut bien jurer qu'il était son fils légitime, sans quoi 
il n'eût pu être fait Cardinal ^ mais César Eorgia, non- 
content du cardinalat, fit assassiner et jeter son â:ère 
dans le Tibre, afin d'obtenir son duché. C'est chose 
remarquable, que ce fut du temps de Eorgia, et s' ap- 
puyant de son autorité comme Fape^ que ceux qui 
découvrirent l'Amérique Espagnole mirent en avant ces 
prétentions inouïes, en vertu desquelles ils réclamaient 
la propriété des terres des pauvres Indiens, leur disant 
que le Pape régnant avait donné eux et leurs terres aux 
Bois catholiques de CastiUe, et que, s'ils ne se sou- 
mettaient pas, il viendrait dans leur pays leur faire 
la guerre, leur enlever leurs femmes et leurs enfants, 
les vendre comme esclaves, et leur faire toute espèce 
de mal comme à des vassaux qui ne veulent pas obéir 
à leur souveiain.c On eût dit qu'un homme comme 
Roderic Borgia avait été marqué tout exprès pour de- 
venir le sujet de pareilles prétentions. Est-ce que les 
défenseurs de la domination des Papes n'ont jamais songé 
que les desseins de Dieu n'excluent pas le regret, et que 
quand bien même ils pourraient prouver la légitimité de 
de cette autorité qu'ils revendiquent pour le Pape, une 
pareille autorité peut être révoquée ou perdue pour un 
crime notoire ? Jules II qui succéda à Alexandre offrit 
le scandale de ses guerres qui troublèrent la paix de 
l'Europe. On prétend qu'il jeta les clefs de saint Pierre 
dans le Tibre, en déclarant que dorénavant il essaierait 
de son épée. Il eut, en 1513, pour successeur Léon X, de 
la maison des Médicis, qui se montra ami de la paix et 
de ses aises et exempt des vices qui avaient déi^onoré 
£ies prédécesseurs ; mais la magnificence dont il s'entoura 

c Washington Irving, The Conipanions ofColombuSf Appendiz. 
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fdt pour Itii une cause de dépense, et pour y subvenir il 
£t abus plus que jamais du scandaleux trafic des indul- 
gences. Au temps de ce Pape, lorsque, comme le dit 
Erasme^ la corde trop tendue de sa puissance était sur 
le point de se briser, le luxe de la cour de Eome était 
parvenu à son comble. La renaissance des arts et de la 
littérature avait rempli la capitale de poètes, de peintres, 
de sculpteurs et d'architectes, qui trouvèrent dans Léon 
un généreux protecteur ; mais ses flatteurs se servaient 
dansleursélogesd'expressionsqu'unepiétémodestenesau- 
rait entendre sans dégoût. Jouantd'une manière impie sur 
son nom, ils allaient jusqu'à l'appeler, ''le Lion delà tribu 
de Juda," " le Eoi des Eois et le monarque du monde ;" 
puis ils ajoutaient, ce qui n'appartient qu'à un seul : 
" Tout pouvoir vous a été donné au Ciel et sur la terre." 
Ses agents chez les nations étrangères étaient des hom- 
mes de mœurs corrompues, qui, bien qu'ils prêchassent 
tout ce que ses pardons avaient de prix, n'en étaient pas 
moins vus dans des cabarets où ils jouaient, et mettaient 
pour enjeu les documents mêmes qu'on déclarait con- 
tenir d^s pouvoirs si mystérieux et si imposants. A quoi 
tout cela pouvait-il tendre, si ce n'est à démoraliser les 
masses, à offenser les âmes pieuses, et à ébranler toute 
espèce de foi dans la vérité révélée ? 

Tel était l'état de la société et de l'Eglise, lorsque 
Henri YIII monta sur le trône d'Angleterre. 
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CHAPITRE X. 



lE EOI H£K£I Vin ET LE CAEDINAL WOLSET. — ^LTITHEE. — 
DITOBCE DIT SOI ET SOUHISSIOK DU CLEBGÉ. 

Henei YIII monta sur le trône d'Angleterre le 22 
Avril, 1 509. Jamais prince, depuis un siècle ou plus en- 
core, n'y était monté dans des circonstances plus favora- 
bles. Comme il réunissait dans sa personne les droits des 
maisons rivales d'York et de Lancastre, les deux partis 
le revendiquaient et lui montraient le même dévoue- 
ment. Les immenses richesses amassées par Henri YIl 
lui fournirent les moyens de satisfaire son goût pour les 
dépenses ; et ce qui avait rendu son père impopulaire, 
lui servait à acheter des éloges à peu de frais. Ses qua- 
lités personnelles étaient également propres à confinner 
l'idée favorable que ses sujets avaient conçue de son 
caractère ; tandis que les succès apparents de son goaver- 
nement, la déférence avec laquelle les plus grands sou- 
verains de l'époque trouvaient qu'il était de leur intérêt 
de le traiter, le succès de sa campagne en France, tout 
léger qu'il fût, et la victoire encore plus importante 
remportée sur les Ecossais à Modden-Pield, servaient à 
inspirer à ses sujets une haute idée de sa grandeur, 
idée qu'il était d'ailleurs tout disposé à s'en faire 
lui-même. Ces circonstances semblent expliquer jus- 
qu'à un certain point le pouvoir absolu et arbitraire qu'il 
put exercer, et la déférence servile qu'il rencontra chez 
ses sujets. 

n est, néanmoins, manifeste que Henri frit redevable 
d'une grande partie des succès qui marquèrent les pre- 
miers temps de son règne, à l'administration de son grand 
ministre, le fameux Cardinal Wolsey, bien que l'influence 
de ce personnage remarquable puisse avoir agi d'une ma- 
nière défavorable sur le caractère de son Souverain. Tho- 1 
mas Wolsey, homme d'une humble origine, s'était telle- 
ment fait remarquer de Henri YII, qu'il était déjà Doyen 



J 



Le BoiMmri VIII et le Cardinal WbUey. 131 

de Lincoln lors de Tayénement au trône de Henri YIII. 
On prétend qu'il obtint les bonnes grâces de son jeune sou- 
verain, non moins par son babileté dans tout ce qui concer- 
nait les affaires, que par Tadresse avec laquelle il sut 
flatter sa vanité et le servir dans ses vices et dans ses 
plaisirs ; aussi Henri combla-t-il d'une main libérale son 
favori de toute espèce d'honneurs. En 1514, il le fit 
Evêque de Toumay, conquête toute nouvelle qu'il venait 
de faire en France, puis de Lincoln, et enfin Archevêque 
d'York ; tout cela dans la même année. Peu de temps 
après, conservant York et Toumay, Wolsey échangea 
Lincoln pour Durham ; et, comme si cela n'eût pas suffî, 
à la mort de l'Evéque Fox, il fut transféré de Durham à 
Winchester, ayant en outre in eommendam l'Evêché de 
Bath et V Abbaye de Saint- Alban, la plus riche de l'Angle- 
terre. Le Pape le fit Cardinal de Sainte-Cécile ; et 
comme on doutait que ces honneurs lui donnassent 
le «droit de prééminence sur l'Archevêque de Cantor- 
béry, il se fit aussi nommer légat à latere, et, en 
vertu de ce titre, il prononça la dissolution d'un Synode 
convoqué par l'Archevêque, et en convoqua un autre 
en son propre nom. Pour mettre le comble à ses 
honneurs, Warham, Archevêque de Cantorbéry, qui 
avait été aussi Lord Chancelier de Henri VII, renonça 
à cette dernière dignité, qui fut immédiatement donnée 
au favori. 

Wolsey n'usa pas de sa haute fortune avec une modé- 
ration capable de désarmer l'envie qu'avait excitée une 
élévation si soudaine ; mais le royaume prospéra sous 
son administration, bien qu'il soit à craindre que sa 
religion ne consistât que dans des dehors ; car sans dis- 
cuter les noires imputations dont il fut l'objet, après sa 
chute, de la part de ses ennemis, il est suffisamment 
prouvé qu'il eut un fils naturel, auquel il permit de 
prendre ses armoiries, et qu'il pourvut de fonctions dans 
l'Eglise ; et, au moment de la suppression des couvents, 
il se trouvait une religieuse à Shaftesbury qu'on préten- 
dait également être sa fille. On ne peut s'attendre à ce 
que de pareils hommes contribuent beaucoup à débar- 
rasser la vérité religieuse des erreurs qui sont venues 
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s'y mêler. Wolsey cependant était trop grand homme 
d*état pour demeurer insengible à la condition dans la- 
quelle se trouvait l'Eglise, et il avait trop de confiance 
dans ses forces intellectuelles pour ne pas chercker à y 
porter remède. Eien n'eût paru moins probable au com- 
mencement du règne de Henri, que de voir ce Boi 
devenir lui-même l'instrument à l'aide duquel son pays 
serait délivré de la domination du Pape ; et cependant, 
même dès lors, des mesures avaient été adoptées pour 
restreindre les privilèges du Clergé, mesures d'autant 
plus importantes qu'elles se rattachent aux lois au moyen 
desquelles ce but fut, par la suite, plus entièrement atteint. 
Martin Ltjtheb était, à cette époque, religieux 
Augustin, et professeur à l'Université de Wittem- 
berg, en Saxe. Il avait dû à sa réputation comme 
savant et comme prédicateur d'être nommé à l'une des 
chaires de cette Université par l'électeur Erédéric, qui 
en était le fondateur. H jouissait déjà d'une grai^de 
considération parmi le Clergé Allemand, quand il com- 
mença, en 1517, d'abord dans une lettre adressée à 
TArchevêque Electeur de Metz, auquel Léon avait donne 
comme revenu des indulgences à ferme, et ensuite dans 
une autre adressée au Pape lui-même, à se plaindre des 
procédés honteux de leurs agents. L'un de ces der- 
niers, Tetzel, moine Dominicain, lui répondit, et la 
controverse s'engagea bientôt de toutes parts. Il conti- 
nuait toujours à faire profession de soumission au Pape, 
mais ayant été condamné par un Cardinal qui avait été 
envoyé pour discuter avec lui, et puis par le Pape lui- 
même, Û en appela publiquement à un Concile général. 
Le Pape ne se doutait pas encore de l'importance de la 
question. Méprisant là pauvreté de l'individu, il n'a- 
percevait pas les puissantes sympathies sur lesquelles ce 
dernier s'appuyait. Excommunier Luther et faire brûler 
ses ouvrages, auraient pu servir à quelque chose un siècle 
plus tôt, mais ce n'était à cette époque qu'élargir la 
brèche et délivrer son parti de l'embarras de se séparer 
du siège Eomain, lorsqu'il se voyait si précipitamment 
et si injustement séparé de sa communion. Luther alla 
plus loin. Il entreprit de traduire les Ecritures en 
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langue Allemande ; il demanda que dans la Sainte Com- 
munion les laïques fussent de nouveau admis à rece- 
voir le calice ; et soutint, dans les termes les plus forts, 
la doctrine de la Justification par la foi seule. On a pré- 
tendu que cette doctrine était la marque distinctive de la 
Réforme, et dans un certain sens, avec juste raison. Lors- 
qu'on la met en opposition avec la vaine confiance dans 
les mérites de Thomme, dans les pèlerinages et les par- 
dons, cette doctrine signifie que Jésus-Cheist seul estnotre 
salut, et que c'est parla foi que nous nous assurons ce seilut. 
C'est de cette manière que les Eé formateurs semblent 
l'avoir considérée, quand ils l'ont opposée à la doctrine 
alors généralement admise des mérites de l'homme, à 
peu près comme la considérait saint Paul, quand il l'op- 
posait à l'idée Juive du salut par la loi ; mais il est vrai 
quç Luther l'exposa de manière à donner lieu à ses ad- 
versaires de l'accuser de n'attacher aucun prix à la 
.sainteté de la vie ; et la violence de son langage, dans cette 
circonstance comme dans .d'autres, donna un exemple 
d'animôsité qui ne fot que trop bien suivi des deux 
côtés. ITéanmoins, ce ftit la prédication de Jésus -Christ 
crucifié qui fit tout le secret de son influence et de celle 
de ses collaborateurs. En fait de doctrine, ils différèrent 
quelquefois d'opinion entre eux, et quelquefois parta- 
gèrent presque l'opinion de leurs adversaires ; mais ils 
comblèrent un vide dans l'enseignement de l'Eglise, 
vide avec lequel tout demeure vain, et rendirent à 
la doctrine de la Croix sa véritable prééminence, en 
la considérant comme le seul refuge des espérances du 
pécheur. 

Le mouvement que ces événements avaient produit 
en Allemagne se communiqua d'autant plus rapidement 
à TAngleterre, que l'esprit secret d'examen religieux y 
était déjà largement répandu. Les disciples méprisés 
de "Wycliffe avaient continué à lire sa Bible, aussi bien 
qu'à conserver précieusement ses opinions ; et leur zèle 
est attesté par plus d'une persécution soufferte. Lorsque 
nous considérons l'effet produit par Vimprimeriey établie 
alors dans le pays depuis près de cinquante ans, nous 
ne sommes plus surpris que nulle défense ne pût 
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être efficace, si elle n'avait pas pour elle rassentiment 
public. 

Mais r influence exercée sur les masses par la presse, 
ne fut pas ce qui communiqua la plus grande impulsion 
au parti de la Réforme. Ce parti dut davantage à ceux 
qui commençaient à cultiver ce qu'on appelait la nou- 
velle science dans les Universités. Erasme avait passé 
quelque temps en Angleterre avant la fin du quinzième 
siècle ; et son génie et sa science, étendant leur in- 
fluence partout où il était connu, excitèrent plus d*uiie 
fois un sentiment d'émulation chez les maîtres et chez 
les étudiants Anglais. La langue Grecque, qui avait été 
à peine comprise par plus d'un ou deux individus par 
siècle, et cela pendant plusieurs siècles, et encore très- 
imparfaitement et dans des auteurs sans valetir, par des 
hommes tels que Grossetête et ses amis, était devenue 
l'objet d'une étude sérieuse ; et avec cette étude vinrent 
de meilleurs principes de raisonnement, des idées plus 
vraies sur les lois de la nature et de la morale, et une 
distinction plus juste entre la vérité et l'erreur en ma- 
tière de foi. On commença à étudier les Saintes Ecri- 
tures dans le texte original. Au nombre des amis 
d'Erasme se trouvait le Dotek Oolst, fondateur de 
l'Ecole de Saint-Faid, homme à jamais mémorable. Yen 
1498, il avait commencé par rétablir à Oxford l'usage de 
faire des cours sur TEcriture, tandis qu'on s'était contenté 
jusque-là de la lecture de Scot et de Thomas d'Aquin. 
Lorsqu'il eut été fait Doyen de Saint Paul, sa prédication 
dans cette église, aussi bien que dans une autre qu'il 
avait à la campagne, fut très-suivie des personnes qni 
avaient hérité des principes de Wyclifle ; et il ne pnt 
échapper au soupçon d'être entaché de ce qu'on nonunait 
alors hérésie ; mais TArchevêque Warham était trop 
homme de bien pour être disposé à prêter l'oreille à des 
accusations malveillantes, et Colet conserva son doyenné. 
Sa nourriture était frugale et sa vie austère. Pendant 
ses repas, suivant l'usage primitif, une personne de 
sa maison lisait les Epitres de saint Paul ou les 
Proverbes de Salomon ; et il exprima à Erasme la 
répugnance que lui avaient inspirée les écrits de 
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Thomas d*Aqain, qui, disaitril, " avait souillé la sainte 
*' doctrine du Christ, en y mêlant l'enseignement profane 
"deThomme." 

Ce que Colet fit à Oxford fiit aussi exécuté à Cambridge, 
et sans doute avec des résultats plus grands encore par 
George Stafford, professeur de théologie, de qui Latimss 
apprit, bien qu'il eût été d'abord fortement prévenu 
contre lui, à mettre de côté les scolastiques, et à étudier 
le texte de l'Ecriture au lieu de leurs commentaires. 
La prédication de Latimer fiit aussi persuasive à Cam- 
bridge qu'elle fut plus tard populaire a la cour. Nicolas 
EiDLET, jeune alors, fut l'un des auditeurs de Latimer, 
et il avoua les obligations qu'il lui devait. Cefiit àPem- 
broke-Hall, comme il le déclare dans ses pathétiques 
adieux à son Collège bien-aimé, adieux écrits lorsqu'il 
était déjà en face du martyre, que Bidley grava dans sa 
mémoire, dans le texte original, toutes les Epitres de 
saint Paul et les autres Epitres du IN'ouveau Testament. 

Il est utile de remarquer que les principaux chefs de 
ce nouveau parti de la Béforme n'étaient pas des per- 
sonnes qui eussent simplement hérité des idées générale-^ 
ment admises par les disciples deWycliâe ouïes eussent 
adoptées. Sans doute, ces idées contribuèrent d'une 
manière importante à ^sposer l'opinion publique, autant 
qu*elle le fut, à une Béforme ; mais les chefs de ce 
parti, et les principaux agents auxquels on dut le succès 
de la Béforme, étcaent des hommes qui avaient à vaincre 
des préjugés en contradiction directe avec cette Béforme, 
et un très-petit nombre parmi eux était allé jusqu'au 
point de rejeter la nouveauté de la Transsubstaiitiation, 
qu'on leur avait appris à admettre comme étant la doc- 
âîne primitive de l'Eglise. 

Lorsqu'on apprit en Angleterre le mouvement qui 
s'était déclaré en Allemagne, les Evêques opposés à 
la Béforme commencèrent à exercer une surveillance 
plus grande sur ceux qu'on continuait à appeler les 
Lollards ; et le Boi, qui venait d'atteindre l'âge mûr, 
entreprit de réfuter les opinions de Luther, dans un 
livre qu'il dédia au Pape. Ce livre fut reçu à la Cour 
de Bome avec toute la déférence possible, et le Boi, qui 
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avait étudié les affaires ecclésiastiqnes et qui aimait le» 
gens d'église, fut récompensé de son travail par l'im- 
mense approbation avec laqueUe on accueillit le rôle qu'il 
prenait dans la controverse. Ce ûit à cette occasion que 
le Pape lui accorda ce titre remarquable de Défenseur 
de la Foi, que les Rois d'Angleterre ont toujours conservé 
depuis. Ce n'était pas, à vrai dire, un titre tout à Mt 
nouveau ; car Bicbard II Tavait souvent pris dans ses 
proclamations contre "Wycliflfe et son parti ; et Henri IV 
avait été une fois appelé *' le Champion et premier Dé- 
" fenseur de la Foi Ortbodoxe,"cl et Henri III, " le 
" Défenseur de l'Eglise ;" mais ce titre fut alors 
accordé à Henri YIII, en plein conclave, et par le Pape 
en personne. On ne peut nier que son livre n'eût du 
bon, et sur quelques points il semble avoir eu l'avantage 
BUT Luther. 

Tel était l'état des choses en Angleterre à la veille de 
cette grande lutte publique, dont le résultat fut l'éta- 
blissement de la Ééforme. Dix ans s'étaient écoulés 
(1527) depuis que les thèses de Luther avaient été pu- 
bliées pour la première fois, et que Henri s'était trouvé 
engagé avec lui dans une controverse animée, lorsqu'une 
querelle éclata entre le Roi et le Pape, à propos de 
ses affaires domestiques. Siiivant ce qu'il rapporte lui- 
même, ce fut trois ans avant cet événement qu'il com- 
mença à éprouver des scrupules à l'égard de son 
mariage avec Catherine d'Aragon, fille de Ferdinand et 
d'Isabelle d'Espagne, et veuve de son frère aîné Arthur, 
prince de OaUes. Quoique le Pape Jules II eût accordé 
une dispense, Warham, Archevêque de Cantorbéry, 
avait protesté contre ce mariage, comme étant contraiîre 
à la loi de Dieu ; et Henri VII, qui avait été le premier 
à le désirer, avait fait en sorte que son fils renonçât à 
cette aUiance, et lui avait enjoint à son lit de mort de 
se garder de la contracter. Néanmoins, ce mariage eut 
lieu ; et ayant vu plus d'un fils mourir encore enfant, 
le Boi se trouva, dix-huit ans après son mariage, avec 

d Wilkins, Coneil. îii. 334. '^ Begis, tanquam pugilis, athletœ, 
et defensoris fidei orthodozœ." A.D. 1411. 
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une fille unique, la princesse Marie, et sans espoir que 
sa femme pût lui donner d'autres descendants. Il y 
avait dans un sens intérêt pour la nation à ce qu'un 
héritier direct montât sur le trône, le souvenir de la 
guerre des Boses, du siècle précédent, étant encore tout 
frais. Mais le désir d'avoir un héritier fiit encore plus 
grand, lorsque deux des plus puissants princes de TEu^ 
rope, l'Empereur Charles Quint et le Eoi de France, 
François 1er, refusèrent de s'unir avec la princesse Marie, 
alléguant pour motif que sa légitimité était douteuse, par 
suite de la proche parenté qui existait entre son père et sa 
mère. Mais si Henri commença, comme il est probable, à 
concevoir des scrupules sur son mariage, il est certain qu il 
eut bientôt d'autres raisons pour désirer d'en être af- 
franchi; car un an après ses premières ouvertures au Pape 
à ce sujet, il paraît que les rapports les plus intimes exis- 
taient enixe lui et Anne Boleyn, destinée à remplacer 
Catherine dans le partage de son trône. Cette jeune 
femme était d'une noble naissance et descendait des 
Eois d'Ecosse. Ayant passé beaucoup de temps à la 
Cour de France, elle fut, à son retour, attachée à la 
personne de la Beine, et c'est alors que Henri, s'il son- 
geait déjà à un autre mariage, eut l'occasion d'être 
séduit par ses charmes. I^ous ne sommes x)as appelés à 
défendre sa conduite, mais si telle fat véritablement la 
marche que suivirent ses sentiments dans cette circons- 
tance, il lui reste malgré cela un lourd compte à rendre. 
S'il pensait que son mariage ne fût pas légitime, il ne 
s'ensuivait pas qu'il fut libre d'en contracter un autre, 
encore moins de choisir une autre femme avant que le 
premier lien fut rompu. 

A la fin de l'année 1527, on s'adressa pour la première 
fois au Pape, au nom du Roi, pour le prier de révoquer 
la bulle de Jules II, et de déclarer nul le mariage du 
Souverain. Clément VII, qui occupait en ce moment le 
siège de Rome, n'était alors, pour ainsi dire, que le pri- 
sonnier de l'Empereur, dont les troupes avaient pris 
Rome et le tenaient assiégé dans le château Saint- Ange. 
Il conseilla secrètement au Roi de contracter un autre 
mariage, et promit de le confirmer ; mais la chose parut 
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trop hasardeuse aux conseillers Anglais, qui craignaient 
que le Pape ne changeât d'idée lorsque le nouYeau ma- 
riage serait contracté. Pendant tout ce temps, "Wolsey 
pressait le Pape d'agir, lui déclarant qu'il perdrait l'An- 
gleterre, s'il n'accordait pas ce qu'on loi demandait. 
Cette circonstance, aussi bien que d'autres encore, prouve 
clairement que le Eoi avait déjà conçu le projet de ne 
plus reconnaître la suprématie du Pape. Un an aupa- 
ravant, il était convenu avec le Boi de France que 
chacun d'eux gouvernerait sonEgHse, et ne reconnaîtrait 
aucun acte émanant du siège de Eome, tant que le Pape 
serait le prisonnier de l'Empereur ; et, peu de temps 
après, ils formèrent le plan de nommer un patriarche 
dont les rapports avec les Eglises de leurs royaumes 
respectif seraient les mêmes que ceux des patriarches 
de Constantinople ou d'Antioche avec les pays qui recon- 
naissent leur autorité. 

Campége, le Cardinal désigné par le Pape, arriva enfin 
en Angleterre en 1 ô28 ; il était muni, non-seulement pour 
lui et pour "Wolsey de pouvoirs qui les autorisaient à juger 
la cause, mais aussi d'une bulle portant dissolution du ma- 
riage. Cette bulle n'était néanmoins qu'un piège ; il lui 
était permis de la montrer au Boi et à Wolsey, puis une 
instruction secrète lui enjoignait de la brûler. Des négo- 
ciations qu'on entama, afin d'obtenir pour les légats des 
pouvoirs plus étendus, causèrent de nouveaux délais ; et 
Campége en profita pour chercher à décider la Eeine à 
renoncer à ses droits et à se retirer dans un couvent. Le 
Boi avait déjà essayé la même chose, mais en vain. 
Les légats commencèrent donc la procédure, et citè- 
rent le Eoi et la Eeine à comparaître devant eux. Le 
21 juin, 1529, le Eoi et la Eeine se rendirent à cette 
citation et se présentèrent au couvent des Frères Koirs, 
dans le même édifice, et probablement dans la même 
salle, où s'était réunie la Convocation qui avait condamné 
les doctrines de Wyclifie. On s'attendait à ce que 
les légats feraient connaître leur décision le 23 Juil- 
let; mais Campége avait des instructions bien diffé- 
rentes. L'Empereur avait obtenu du Pape que la 
Eeine serait admise à en appeler au Pontife siégeant à 
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Kome ; et le légat, prétendant que la cause ne pouvait 
être continuée pendant les vacances des tribunaux Ro- 
mains, ajourna la procédure au mois d'Octobre. Sut 
ces entrefaites, la citation de comparution à Rome arriva. 
Mais comme le Roi, en vertu du pouvoir qu'il avait 
d'empêcher l'exécution des bulles, sous les peines 
portées par la loi pramunire, ne voulut pas permettre 
qu'elle reçut son exécution, les pouvoirs dont les légats 
étaient investis cessèrent, et Campége se prépara à 
partir. 

Il y avait deux ans que Henri attendait la décision du 
Pape, et le retard que celui-ci apportait à la faire oonnaitre 
ne faisait qu'irriter le caractère du Roi. Il avait appris 
dans l'histoire d'Angleterre et des lois d'alors quelle 
était l'indépendance de la couronne ; et il songeait peu 
qu'en usant de ces lois pour parvenir à un but personnel, 
il n'était que l'instrument dont se servait la Providence 
Divine pour opérer une inmiense révolution dans les af- 
faires de r£glise. Il fit tomber d'abord tout le poids 
de sa colère sur Wolsey, qui fut privé de la dignité de 
Lord Chancelier et forcé de remettre à son maitre ses pa- 
lais de WhitehaU et de Hampton-Court et toute sa for- 
tune ; mais ce n'était pas assez. Le Roi avait convoqué 
un parlement, et là quelques-uns des lords présentèrent 
un acte d'accusation contre le Cardinal. Dans le premier 
article de cette accusation, ils citaient le préambule 
de l'acte pramunire, par lequel le Clergé et le parle- 
ment de Richard II avaient déclaré que les Rois d'Angle- 
terre n'avaient pas de supérieur sur la terre ; et ils pré- 
tendaient que le Cardinal était passible des peines portées 
par cette loi, à cause des fonctions de légat qu'il avait 
exercées. Il n'y avait pas moins de quarante-quatre 
articles, chacun contenant une accusation séparée, 
mais Us furent tous rejetés par les communes, grâce 
au zèle de Thomas CromweU, l'un des serviteurs de 
Wolsey. 

Cependant il n'était pas aussi facile de s'affranchir de la 
loi pramunire ; un acte d'accusation fut présenté en vertu 
de cette loi à la Cour du Banc du Roi, et Wolsey reconnut 
sa cidpabilité, aveu qui entraînait les conséquences 
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les pins importantes, non-seulement ponr lui, mais ponr le 
Clergé et l'Eglise d'Angleterre. La loi exigeait qu'aucune 
buUe de Borne ne fût exécutée en Angleterre sans une per- 
mission du Eoi, et la peine était la confiscation des biens 
et Temprisonnement illimité du délinquant ; de sorte que, 
si Wolsey avait en effet négligé d'obtenir la permission 
du Eoi, il était passible des peines portées par la loi. Il 
assura dans le temps qu'il n'arait pas négligé de le faire ; 
mais sachant que Henri ne pouvait supporter qu'on lui 
résistât, il prétendit qu'il avait pensé qu'il était plus 
prudent de se soumettre entièrement, et d'avoir recours 
a sa clémence. H reçut ordre de se rendre dans son 
diocèse d'York, qu'il parait n'avoir jamais visité aupa- 
ravant, car son installation n'avait pas encore eu Heu ; 
et au commencement du printemps de 1530, il gagna le 
nord, offrant une nouvelle preuve de l'instabilité des 
grandeurs humaines. H n'y avait qu'un an qu'il avait 
échangé son évêché de Durham contre celui de Win- 
chester, et à peu près autant qu'à la nouvelle de la ma- 
ladie de Clément VIII il avait paru pouvoir se saisir de 
la Papauté elle-même, l'objet depuis longtemps caressé 
de son ambition. 

Mais maintenant parait sur la scène un autre homme, 
destiné à exercer l'influence la plus grande sur les af- 
faires de l'Eglise d'Angleterre. Le Eoi revenait d'un 
voyage qu'il avait fait dans l'automne de 1529, lorsque 
deux personnes de sa suite, logeant chez un gentilhomme, 
engagèrent la conversation sur le divorce avec Thoslis 
Cranmeb, précepteur des fils de ce gentilhomme. Cranmer 
émit l'idée que le Roi devrait recueillir l'opinion des 
principales Universités et des principaux théologiens de 
l'Europe, et que, si cette opinion était en sa faveur, 
son Clergé pourrait alors décider la question. C'était 
précisément ce que Henri cherchait; "Wolsey avait, 
il est vrai, donné l'idée de consulter les Universités, 
et on avait commencé à le faire; mais cette démarche n'é- 
tait pas de grande importance, puisqu' après tout il fallait 
en appeler au Pape en dernier ressort. Mais l'opi- 
nion de Cranmer, ayant sa source dans les idées 
solides qu'il s'était fûtes de la suprématie royale et 
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qu'il maintint constamment, remplit le vide qui exis- 
tait ; et Henri qui y songeait déjà s'empressa d'en pro- 
fiter. Cranmer fut immédiatement appelé et reçu avec 
une bienveillance toute particulière. On l'employa à 
développer, dans des écrits- sur le divorce, l'opinion 
qu'il avait conçue et exprimée avant qu'il lui fut pos- 
sible de penser qu'il deviendrait l'objet* de la faveur 
royale, et il îoi envoyé l'année suivante avec le père 
d'Anne Boleyn, devenu Comte de Wiltshire, en ambas- 
sade auprès du Pape, avec lequel les négociations se 
continuaient. Cette année tout entière fat employée à 
obtenir l'avis de diverses Universités et de divers théo- 
logiens, et Cr&nmer avec d'autres personnes ûit aussi 
chargé de cette mission. Etant allé en Allemagne pour 
consulter le Clergé Luthérien, il y épousa la nièce d'O- 
siandre, l'un des premiers théologiens de ce Clergé, 
quoique les lois de l'Eglise à cette époque fissent toujours 
du célibat une loi pour le Clea^é. 

Le Parlement se réunit de nouveau en Janvier 1531 ; 
et les avis des Universités et des théologiens en faveur 
du divorce lui furent immédiatement soumis. Six uni- 
versités étrangères, sans compter celles d'Oxford et de 
Cambridge, s'étaient prononcées en faveur du Eoi ; aux- 
quelles on peut ajouter un grand nombre de théologiens 
de toutes les parties de l'Europe, aussi bien que la 
Convocation ou le Synode du Clergé Anglais. 

Au commencement de ce règne, la Convocation entière 
de la province de Cantorbéry avait été accusée, en 
vertu de la loi pramunirey d'avoir poursuivi le Docteur 
Standish, qui avait soutenu que le Clergé devait êtxe jus- 
ticiable des tribunaux du Boi. Mais les membres de cette 
assemblée étaient alors appelés à subir ime épreuve 
encore plus grave. On prétendit qu'ils avaient encouru 
les perues portées par la même loi en reconnaissant l'au- 
torité de Wolsey comme légat, et bien qu'il leur eût été 
impossible d'agir autrement lorsque ce dernier était au 
faite de sa puissance, on soutint que, comme il avait re- 
connu sa culpabilité, ils devaient être considérés comme 
ses complices. Des poursuites furent commencées 
contre eux devant le tribunal du Banc du Eoi ; et 
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Henri résolut de profiter de la position dans laquelle 
ils se trouvaient ainsi placés, non-seulement pour leur 
arracher un subside considérable, mais aussi pour 
exiger qu'ils reconnussent sa suprématie dans lesaffîores 
ecclésiastiques. 

La suprématie royale était le pivot de la Béforme de 
TEglise d'Angleterre ; car, ce principe une fois admis, le 
pouvoir du Pape n'existait plus, et TEglise demeurait 
libre, par rapport à Eome, de faire dans la religion les 
changements qui furent introduits en effet ; mais ce 
principe peut être compris de manières bien différentes. 
Pour répondre à la prétention du Pape qui voulait être su- 
prême dans toutes les affaires de religion, et avoir même 
le droit de faire ou d'abroger les lois des pays qui recon- 
naissaient sa suprématie, il y avait longtemps que le 
Parlement Anglais avait soutenu, et que le Clergé AiiglaÎB 
avait reconnu que le Boi n'avait aucun supérieur tempo- 
rel dans ses états. Il était déjà si évident que cette loi 
était celle du pays, que le Clergé ne pouvait le nier ; de 
sorte que, lorsque Henri exigea que le Clergé reconnût 
en lui le chef de l'Eglise, personne ne pouvait se refuser 
à le fEÛre dans le sens déjà admis. Mais autre chose est 
de dire que le Souverain seul est la source de toute loi 
dans ses états, de manière que nulle loi ne puisse être 
faite sans son consentement ; et toute autre chose 
d'affirmer qu'il a le droit de Mre toutes les lois qu'il 
juge à propos en matière de religion. C'était dans 
ce dernier sens que le Clergé redoutait la suprématie 
royale, et qu'il étistit peu disposé à la reconnaître. D'un 
autre côté, le Boi persistait dans l'intention de laisser con- 
tinuer les poursuites contre le Clergé, à moins que celui-ci 
ne se soumit aux conditions qu'il posait, conditions qui 
ne demandaient pas que le Clergé adoptât foi^nellement 
une résolution sur ce point, comme si c'eût été chose 
nouvelle, mais qu'en votant le subside réclamé par le 
Boi, il le reconnût comme le seul protecteur et le seul 
chef de l'Eglise. Après trois jours de débats, cette re- 
connaissance fut votée par la Convocation de Cantorbéry, 
qui y ajouta ces mots, '' autant que cela s' accorde avec 
la loi du Christ ;" et aveo cette restriction, l'adresse qui 
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comprenait cette déclaration et accordait.en même temps 
un snbdide de 100,000 livres sterling, fut signée par 
l'assemblée toute entière, y compris Warham, l'Arche- 
vêque, et Fiaher, Erêque de Eochester. 

Quelques mois après, une pareille déclaration fut faite 
par la Convocation de la province d'Tork ; cependant, 
Tonstail qui était alors Evéque de Durham, protesta 
contre sa décision. 

Cet acte de la Convocation a depuis été connu sous 
le nom de '' soumission du Clergé ;" il fut suivi d*un 
acte du Parlement, rendu en Janvier 1532, qui abo- 
lissait les énormes paiements faits au Pape, comme 
annates et autres, lesquels, depuis le temps de WyclifPe et 
même auparavant, avaient toujours donné lieu aux re- 
montrances des hommes d*Etat Anglais ; et cette loi était 
accompagnée de clauses qui dénotaient suffisamment le 
caractère tant du Eoi que de la nation. Il v avait été, 
en effet, prévu que, si le Pape se refusait a sacrer des 
Evêques, le Eoi pourrait ordonner à T Archevêque, ou, 
sur son refus, à deux Evêques quelconques de le aire ; et 
que si le Pape mettait le royaume en interdit, le £oi ferait 
en sorte qu'il n'y eût pas d'interruption d(ins l'adminis- 
tration des sacrements et dans la célébration des autres 
rites de l'Eglise. Ces clauses ressemblaient beaucoup à 
celles de la pragmatique sanction en France; mais comme 
les négociations se continuaient toujours avec Bome, 
on avait réservé au Eoi la liberté d'abroger ou de confir- 
mer toute partie du statut pendant l'espace de deux ans. 
Sur ces entrefaites, ime nouvelle concession était arrachée 
au Clergé et de nouvelles restrictions lui étaient impo- 
sées. Le Parlement s^était plaint que le Clergé, sous le 
nom d'établissement de Canons, exerçait une puissance 
législative indépendante de celle de l'Etat ; de manière 
à ne plus former qu'une classe de demi-sujets. Cette 
plainte ayant été soumise à l'Assemblée du Clergé, celle-ci 
of&it de s'engager à ne faire aucune loi qui ne tmieherait 
pas à la foi, sans le consentement du Boi ; mais cela ne fut 
pas considéré comme suffisant ; et la Convocation fut enfin 
amenée à consentir à ne plus faire ni exécuter de nou- 
veaux Canons, quels qu'ils pussent être, sans l'autorisa- 
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tioB royale. Ce fat ainsi que le Clergé de TEglise d'An- 
gleterre, qui, jusqu'à ce moment, pendant plusieurs 
siècles au moins, avait prétendu avoir le droit de Mre 
ses propres lois, sans être obligé d'attendre l'assentiment 
du £oi, et qui de cette manière avait introduit les lois 
du Pape, depuis que sa suprématie avait été reconnue par 
les Chrétiens d'Occident^ devint encore une fois soumis 
à la Couronne. 
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CHAPITEE XI. 



CRAKHEB AJ&CHEYÊaUE. — ^LE £01 EXCOMMUNIÉ PAB LE 
PAPE. — PACTES DU PAKLEMENT BEJETAÎfT LA PAPAUTÉ. — 

BIBLE EN ANGLAIS. 

L'AECHEvÊftUE Warham mourut dans Iç mois d'Août 
1 532. Ce fut, comme Ta dit Erasme en quelques mots, un 
homme d'un grand savoiret d'une bonté pleine de douceur; 
de plus, un digne prélat, tant par sa piété que par ses 
mœurs ; mais son principal titre à la mémoire deshommes, 
c'est que sous sa primatie, TEglise d'Angleterre s'aflPran- 
chit de sa soumission au siège de Bome, avec le concours 
et le plein consentement de TArchevêque, et sans qu'il 
eût aucune intention de se séparer de la véritable Eglise 
Catholique de Jésus-Christ. Henri résolut de donner l'Ar- 
chevêché vacant à Cranmer, qui se trouvait alors en Al- 
lemagne, et il le rappela sans lui faire part de son projet. 
Il n'était alors que Prêtre, et quatre ans s'étaient à 
peine écoulés depuis qu'il avait été pour la première 
fois présenté au Êoi ; mais c'était dans ces temps chose 
assez ordinaire que d'élever tout à coup les hommes aux 
plus hautes positions, et Henri aimait beaucoup à en agir 
de la sorte avec eux. Lorsque Cranmer eut connaissance 
de l'intention du Roi, il ne se hâta pas de se prêter à 
une pareille élévation ; il retarda son retour en Angle- 
terre ; et ce ne fut qu'après avoir reçu un second 
message, qu'il parut penser, non sans raison, qu'une 
main plus puissante que celle d'un Eoi de la terre se 
montrait dans cette succession d'événements qui, sans 
qu'il les eût cherchés, et pendant qu'il s'acquittait de 
ses simples devoirs de chaque jour, l'avaient conduit à 
une pareille élévation* 

Le 25 Janvier 1533, Henri épousa Anne Boleyn, en 
suivant le conseil que lui avait donné d'abord le Pape, de 
ne pas attendre un divorce, mais d'épouser une autre 
femme. Cranmer n'assista pas au mariage, mais, peu 
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après avoir été nommé Archevêque, il écrivit an 
Boi pour lui représenter tout le scandale qu*il 8*ex- 
posait à exciter, si son premier mariage n*était pas dé- 
claré nul ; et rassemblée du Clergé ayant décidé qu'il 
n'était pas permis d'épouser la veuve d'un frère, il 
fut autorisé a juger la cause et cita les deux parties à 
comparaître devant lui à Dunstable, ville dans le voisi- 
nage de laquelle se trouvait Ampthill, où résidait Cathe- 
rine. Celle-ci refusa d'obéir à cette citation, n'acceptant 
pas d'autre juge que le Pape, et Cranmer rendit un arrêt 
qui annulait et invalidait le mariage dès son commence- 
ment, arrêt qui plus tard put contribuer à sa mort, par 
suite du ressentiment qu'éprouvaient ]es conseillers Es- 
pagnols de Marie, à cause de Tafiront fait à une prin- 
cesse de leur pays. 

Home vit cette décision avec un profond mécontente- 
ment et la désapprouva immédiatement ; aussi le Boi 
et l'Archevêque en appelèrent-ils à un Concile général, 
et Bonner fut chargé de se rendre auprès du Pape pour 
lui faire connaître l'appel du Boi. Cependant, peu de 
temps après, le Pape ftit encore sur le point d'accéder 
aux désirs de Henri. Le Boi de France, François 1er, 
se montrait sincèrement disposé à seconder ces mêmes 
désirs, et à sa prière l'Archevêque de Paris avait amené 
le Pape à consentir, si Henri renonçait à la résolution 
qu'il avait prise de rejeter la suprématie de Borne, à pro- 
noncer un jugement en sa faveur et à ne pas écouter le 
parti de l'Empereur. On fixa un jour pour la réponse de 
Henri, mais, sur ces entrefaites, le bruit courut à Borne 
que la Cour d'Angleterre se jouait du conclave papal, et 
que le Boi avait présenté au Parlement de nouvelles me- 
sures hostiles. Le jour fixé se passa sans réponse ; et le 24 
Mars 1534, le conclave, agissant avec colère et précipi- 
tation, rendit un jugement final, déclarant le mariage de 
Catherine valide et le Boi excommunié, s'il refusait de la 
reprendre comme étant son épouse légitime. 

Le Parlement s'était réuni au commencement de l'an- 
née 1534, et le Boi, sans attendre la décision du Pape, 
avait agi comme s'il n'y eût pas eu de négociations enta- 
mées avec la Cour de Bome. Les Evêques, tous les Di- 
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manches, l'un après Tautre, prêchaient à la Croix de Saint» 
Paul en fafeur de la suprématie royale, et Latim(r, 
à Bristol, mettait toute son éloquence au service de la 
même doctrine. Ce fut à cette époque que fut adoptée 
cette série de lois qui rejetaient et annulaient l'autorité 
du Pape. D'abord on rapporta la loi de Henri lY, 
d'après laquelle il était permis de brûler les hérétiques, 
sans qu'il fût besojn d'attendre l'autorisation du Eoi, et 
Ton restreignit le pouvoir qu'avaient les Evêques de 
condamner ces mêmes hérétiques. Les coupables, il 
est vrai, devaient toujours supporter le supplice du feu, 
mais il devait être procédé à leur jugement d'une ma- 
nière moins arbitraire. De plus, la soumission du Clergé 
fat confirmée par un acte de la législature ; il lui était 
défendu d'établir de nouveaux canons, sans la sanction 
du Boi ; et la couronne était autorisée à nommer une 
commission de trente-deux personnes, composée d'un 
nombre égal d'ecclésiastiques et de laïques, et chargée 
de faire un nouveau code de lois ecclésiastiques. 

Puis vint la loi qui réglementait l'élection des Evê- 
ques©, loi d'autant plus importante, qu'aujourd'hui 
encore elle sert de règle à la nomination de ces mêmes 
Evêques. Nous avons déjà vu, jusqu'à un certain point, 
de quelle manière le pouvoir des chapitres des Cathé- 
drales avait été presque annulé. Edouard III revendi- 
qua le droit de nommer les Evêques, par le motif que 
les Rois ses ancêtres, avaient " fondé les Evêchés 
" de l'Eglise d'Angleterre ;" et Edouard 1er avait 
prétendu au même droit. Les Rois d'Angleterre, pré- 
tendant donc être les fondateurs de tous les évêchés, 
s'attribuèrent le droit de procéder de Isr même manière 
que les autres fondateurs ; et de la permission qu'on leur 
demandait d'élire un Evêque, il n'y avait plus qu'un pas 
à faire pour qu'ils arrivassent à s'attribuer le droit de 
nomination lui-même. Mais le chapitre de la Cathédrale 
était toujours resté maître de la forme de l'élection, et, 
tant que le consentement du Pape était nécessaire, il 
pouvait imposer son candidat, et il l'avait, en efifet, tou- 

e 25 Hen. viii. c. 20. 
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jours imposé depuis longtemps. Il fut donc établi par 
une loi qu'à chaque vacance leEoi, comme à l'ordinaire, 
accorderait au chapitre une autorisation d'élire un nouvel 
Evêque, autorisation nommée e?(w»^^-(r^^rtf, accompagnée 
d'une lettre portant le nom de la personne qui devait 
être élue, ce qui n'était autre chose que ce qu'on avait 
pendant quelque temps coutume de faire; mais on 
ajoutait que, si le chapitre refusait d'élire la personne 
ainsi désignée, ou que si les Evêques refusaient de la 
sacrer une fois qu'elle aurait - été élue, ils se rendaient 
passibles des peines portées par le statut pramunire. 
Toute présentation d'un Evêque au Pape, pour qu'il fut 
confirmé dans son siège, était en même temps défendue. 

Cet acte ne changea donc rien à la forme^ excepté 
en ce qui concernait la confirmation par le Pape. Mais, 
en imposant le candidat de la couronne, il introduisait 
de fait un immense changement. Le but ostensible 
étant de prévenir l'intervention du Pape, il pouvait 
peut-être être nécessaire tout d'abord de confirmer le 
prétendu droit qu'avait le Eoi de désigner la personne 
qui devait être élue; mais ce n'était pas là l'ancieii 
usage de l'Eglise d'Angleterre dans l'élection des Evê- 
ques ; la permission de nommer accordée par le fonda- 
teur à son représentant, est chose toute différente de 
l'obligation imposée à l'Eglise d'adopter le nominataire. 

Le premier article de la Grande Cha/rte porte que 
l'Eglise, dans ses élections, doit jouir de sa liberté, 
liberté digne d'être précieusement conservée, dit Lord 
Coke, l'un des plus célèbres jurisconsultes Anglais. 

D'autres lois fiirent encore faites pendant cette session 
et la suivante ; elles abolissaient l'obligation des paie- 
ments à faire à la Cour de Eome pour dispenses et pour 
permissions, et défendaient à toute personne de sor- 
tir du royaume, sans l'autorisation du Souverain, pour 
aller assister à un Concile ou à un Synode. Le Éoi fiit 
aussi déclaré chef suprême de l'Eglise d'Angleterre ; et 
les annaies qu'on avait déjà enlevées au Pape étaient 
données à la Couronne. 

Bans le même temps, l'Assemblée du Clergé ordonnait 
que l'appel de l'Eglise d'Angleterre du Pape à un Con- 
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cile général serait affiché sur toutes les églises ; et le 
corps du Clergé tout entier signa d'un consentement 
unanime le rejet de l'autorité du Pape. ''L'évêque 
" de Borne/' ddsait-il dans sa déclaration, ''n'a pas reçu 
*' de Dieu dans les Saintes Ecritures plus d'autorité sur 
*^ le royaume d'Angleterre que tout autre Evêque étran- 
*' ger." EvéqueSy doyens et chapitres, monastères et 
Prêtres de paroisses, tous prirent part à cette mesure ; 
et il existe encore ou il existait, il y a peu de temps, 
près de deux cents actes portant leurs signatures. De 
plus, tous les Eyêques, y compris Gardiner et TonstaU, 
Fisher excepté, prêtèrent serment au Boi comme chef 
de l'Eglise ; et ces actes de l'Eglise nationale, mainte- 
nant toujours les doctrines catholiques, et faisant profes- 
sion de rester dans la Communion Catholique, ainsi que 
cet appel du Pape à un Concile général agissant en toute 
liberté, continuent à justifier dans l'histoire notre rup- 
ture ayec des Eglises étrangères, rupture dont la faute 
doit être imputée à ceux qui repoussent notre Commu- 
nion, parce que nous refusons dé rétablir une autorité 
usurpée, plutôt qu'à ceux qui ont secoué le joug de cette 
même autorité. 

Pendant que toutes ces choses se passaient dans le 
Parlement, en 1534, l'Assemblée du Clergé adoptait une 
mesure encore plus impoi:tante. Sur la motion de Cran- 
mer, la Convocation vota une adresse au Boi par laquelle 
elle demandait que la Bible fut traduite en Anglais ; cette 
mesure était dig^e d'être le premier acte d'une Eglise 
Nationale qui s'affiranchissait de la domination du siège 
de Borne. Gardiner et son parti tout entier la combat- 
tirent, prétendant que l'usage Mt sans discernement 
d'une traduction des Ecritures en langue vulgaire, ten- 
drait à favoriser l'hérésie ; mais l'Assemblée se décida en 
faveur de cette mesure, et le Boi influencé par la nouvelle 
Beine qui favorisait les doctrines de la Béforme, et ^ui 
s'était hasardée à avoir en sa possession un exemplaire 
de la traduction défendue de Tyndal, la sanctionna, f 

f Son exemplaire de la Bible de Tvndal, portant ses initiales 
de Beine, A.B., est aujourd'hui dépose au Musée Britannique. 
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L'œuvre ne fut accomplie que quatre ans plus tard ; mais 
le principe que TEgUse devait mettre la Bible entre 
les mains de tous les fidèles, se trouvait déjà étabH, puis- 
que le Clergé l'avait posé, et que le Eoi avait accédé à sa 
demande. 

De grands changements dans l'ordre social d'un pays 
s'opèrent rarement sans violence, et, comme l'a observé 
il y a longtemps im profond historien, une réforme de 
la constitution d'un peuple coûte généralement aussi cher 
qu'une conquête étrangere.g C'est ce dont l'Angleterre 
devait donner un nouvel exemple. 

On avait promulgué une loi déclarant nul le mariage du 
Roi avec Catherine, et exigeant que toute personne prê- 
tât le serment de conserver la succession aux enânts 
qu'il aurait d'Anne Boleyn ; le refus de prêter ce serment 
était déclaré complicité de trahison. Cette loi et une 
autre qui suivit immédiatement imposant robligation 
de reconnaître la suprématie royale, devinrent funestes 
à deux des hommes les plus vertueux et les plus capa- 
bles, savoir Fisher, Evêque de Rochester, et Sir Thomas 
More, l'ancien Lord Chancelier, qui refusèrent de prêter 
le serment que la nouvelle loi imposait à tout le monde. 
Ils étaient disposés à jurer de conserver la succession 
aux enfants provenant du second mariage, mais n'accep- 
taient pas les termes de l'acte qui déclaraient le mariage 
de Catherine nul dès le principe, vu que le Pape l'avait 
maintenant déclaré valide. 

Clément VII mourut au commencement de l'année 
1535, et eut pour successeur Paul III, dont l'un des 
premiers actes, et cet acte était de la plus grande impru- 
dence, fiit de nommer Fisher Cardinsd. Il se proposait 
sans doute d'exprimer ainsi son approbation de la con- 
duite de ce Prélat dans la question de la suprématie, et 
c'est ainsi que le Eoi comprit la chose. Fidier et More 
ne tardèrent pas à être jugés pour crime de haute 
trahison, et à être condamnés sur des preuves qiu au- 
jourd'hui seraient considérées comme complètement 
insufikantes. Fisher eut la tête tranchée le 22 juin 

g Guichardin, 



Cranmer Archevêque, 151 

1535, à rage de 77 ans. Ce fut un homme que ses ver- 
tus aussi bien que ses années rendaient vénérable, et 
que regrettèrent même ceux qui ne partagaîent pas ses 
opinions. Le 6 juillet, lo grand et vertueux Thomas 
More partagea le même sort ; et autant que le carac • 
tère de Henri est lié avec la Eéforme de l'Eglise 
d'Angleterre, ce sont là des actes qui déshonorent cette 
Couvre, mais il vaut mieux les reconnaître et les déplorer 
que de chercher à les pallier ou à les nier. A la nouvelle 
de la mort de Fisher, le Pape eut recours à ces mesures 
violentes qui n'avaient que trop longtemps été dans les 
habitudes de sa cour. Il prononça une sentence par la- 
quelle le Eoi était cité à comparaître pour rendre compte 
de sa conduite, et, en cas de rei^, il était déclaré excom- 
munié, son royaume mis en interdit, ses sujets déliés du 
devoir d'obéissance, ses états offerts au premier envahis- 
seur, tous les Evéques et le Clergé obligés de quitter le 
pays. Cette sentence, bien que prononcée à cette époque, 
fut suspendue en ce sens qu'on en différa la publication, 
qui n'eut lieu qu'après la suppression des monastères. 

Immédiatement après, parut un ouvrage de Reginald 
Pôle, proche parent du Iloi, et descendant comme lui 
de la maison d'York, ouvrage propre, non-seulement à 
irriter le Monarque, mais à inspirer des craintes. Pôle 
était un homme d'un noble caractère et d'un esprit ai- 
mable, il avait été élevé par Henri, qui l'avait traité 
avec toute espèce de marques de distinction. Il était 
alors Doyen d^Exeter, mais il résidait la plupart du 
temps en Italie, et là travaillait avec ardeur a introduire 
quelques réformes salutaires dans TEglise et à la Cour 
de Bome, lorsqu'il apprit la mort de son ami More. 
Peut-être que le sang des Eois qui coulait dans ses veines 
et les idées qu'il avait puisées dans son éducation étran- 
gère, le rendaient peu disposé à se soumettre aux volontés 
d'un maître impérieux. Son livre, intitulé t Défense de 
V Unité de VJB^Îûe était adressé à l'Empereur Charles 
Quint, adversaire déclaré de Henri, qu'il appelait à enva- 
hir l'Angleterre, et à combattre l'ennemi de la Chrétienté. 

h Befênce of the Unity of the diurch. 
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Entre les assertions de Pôle il en est une qn'il semble 
avoir émise de bonne foi, mais qui était évidemment 
fausse. Il affirmait que c'était contre le vœu de ses su- 
jets que le Boi avait renoncé à la suprématie du Pape; 
mais le rejet de cette suprématie fut en somme une me- 
sure agréable à la nation, et c'est ce que prouvent non- 
seulement les longues luttes entreprises pour secouer ce 
joug fatiguant, mais encore des témoignages contempo- 
rains irrécusables. L'année suivante Tonstall, l'un des 
plus vertueux Prélats Anglais, et alors Evêque de Dnr- 
ham, qui avait hésité en ce qui concernait la supréma- 
tie du Boi, tout en s'unissant à ceux qui repoussaient 
celle du Pape, écrivit ce qui suit à Pôle : " C'est un 
" fait certain que le Roi a délivré l'Eglise d'Angleterre 
*' des usurpations de la Cour de Rome, et, s'il s'est 
" arrêté là, il mérite d'être loué ; car il n'a fait que ra- 
" mener les choses à leur état primitif, et aider TEglise 
" d'Angleterre à recouvrer son ancienne liberté." Quant 
à l'assertion que le peuple ne le désirait pas, "c'est là," 
dit-il, *'une erreur telle, que si le Roi essayait de rétablir 
'* le pouvoir du Pape, il aurait fort à faire pour convaincre 
" ses sujets de la nécessité de cette mesure, et ob- 
*' tenir du Parlement un bill à cet effet." Vers le même 
temps Gardiner, dans son célèbre ouvrage. De la Vraie 
Obéissance, précédé d'une préface de Bonner, se pla- 
çait exactement sur le même terrain. 

Fort de pareilles opinions, Henri résolut de se main- 
tenir dans la position où il s'était placé. Il n'était pas 
homme à ignorer la grandeur de la puissance qu'il avait 
à combattre. Il savait que plusieurs Empereurs et beau- 
coup d'autres Souverains avaient été dépossédés de leurs 
états, par suite d'un interdit lancé par le Pape ; et il se 
trouvait alors dans la situation où deux de ses prédé- 
cesseurs au moins, Henri II et Jean, avaient été forcés de 
faire des actes de soumission les plus honteux. Henri 
ne pouvait douter que Charles Quint ne fut tout disposé 
à accepter l'invitation séduisante d'envahir son royaume, 
et il résolut de briser ceux qui devaient nécessairement 
lui faire la guerre à l'intérieur, et de profiter d'une par- 
tie de leurs biens pour les consacrer à la défense de ses 
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états, plutôt que de se risquer à esciter le mécontente- 
ment de son peuple, en demandant des subsides dans un 
pareil moment. On est fondé à croire, d'après les rai- 
sons qu'il donna lui-même, que telles furent d'abord ses 
intentions lorsqu'il supprima les monastères. Laissant 
subsister les plus grands et les plus riches de ces établis- 
sements, qui étaient généralement les mieux dirigés, et 
y transportant quelques-uns des habitants des maisons 
de moindre importance) son intention était de supprimer 
ces dernières, et de se servir d'une partie de leurs biens, 
pour fortifier ses ports de mer, contre une invasion étran- 
gère, et de l'autre pour exécuter une mesure qu'avait 
autrefois proposée Wolsey, c'est-à-dire la création de 
nouveaux évêchés dans plusieurs endroits. 

Il n'est pas nécessaire de répéter ici toutes les accu- 
sations dont les monastères ont été l'objet. On en a dit 
assez en traitant de l'Eglise avant la Eéforme, pour mon- 
trer que le svstème monastique avait bien dégénéré, et il 
ne servirait à rien de rapporter tout ce qui fut imputé aux 
pauvres moines dans des cas particuliers, lorsque le jour de 
leur chute fîit arrivé. Et cependant on ne saurait douter 
que de grands abus n'aient existé. Les inspecteurs peu- 
vent avoir été parties intéressées, bien qu'il n'y ait aucune 
raison de penser qu'ils n'aient pas été pour la plupart des 
hommes respectables ; mais le témoignage de beaucoup 
d'autres personnes désintéressées vient confirmer leurs 
rapports. Tel est le témoignage d'un de ceux qui avaient 
TU l'état dans lequel étaient les monastères, homme 
d'un caractère irréprochable, et qui s'écrie : " Certes, 
'' c'est la vie monstrueuse qu'ont menée les moines, 
'^ les religieux mendiants et les nonnes, qui a détruit 
^' leurs monastères et leurs églises, et non pas nous." Le 
témoignage de Bernard Gilpin, homme dont la bonne 
foi est encore moins suspecte, est de même nature. Ceux 
qui voudront en connaître davantage sur cette ques- 
tion, pourront sans peine se procurer des preuves plus 
nombreuses que celles que nous donnons ici. 

n fat résolu de supprimer par une loi tous les mo- 
nastères dont les revenus ne suffisaient pas à l'entretien 
du nombre d'habitants voulu pour constituer '^ un cou- 
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'' yeat," ou chapitre; et le préambule de l'acte du 
Parlement, en vertu duquel cette mesure avait lieu, 
donne pour motif la corruption de ces établissements. 
Chose remarquable, cet acte fot voté par un Parle- 
ment dans lequel siégeaient comme barons vingt-six 
abbés mitres, et le nombre des lords spirituels était 
à cette époque plus considérable que celui des pairs 
laïques qui siégeaient dans la chambre haute. Le nombre 
de ces maisons de moindre importance ainsi supprimées, 
était de trois cent soixante-seize, et leur revenu annuel 
se montait à 32,000 livres sterling, sans compter environ 
100,000 livres en argenterie et en espèces. 

Henri procéda à la suppression de ces monastères de se- 
co])d ordre, comme Tactery avait autorisé ; et une commis- 
sion fut nommée pourestimer les terres, pour en disposer et 
en percevoir les revenus; le but de cette commission étant 
d'accroitre les revenus de la Couronne, elle fut désignée 
sous le nom de Cour des Augmentations. Mais cette 
mesure coûta presque à Henri la perte de sa couronne. 
Presque tous les comtés du nord se soulevèrent et pri- 
rent les armes. La persécution avait faiblement sévi 
dans cette partie de T Angleterre; et les hautes classes, 
comme les classes inférieures, voyaient généralement 
avec déplaisir les nouveaux changements. Quarante 
mille hommes se réunirent dans le comté d'York, sous 
les ordres d'un gentilhomme nommé Aske. Ils mar- 
chaient précédés d'un crucifix ; sur leurs bannières et 
sur leurs vêtements ils portaient une croix, et ils appe- 
laient leur expédition : Le Pèlerinage de Qrâee, Leur 
but avoué était *' d'écarter les conseillers de basse ori- 
^' gine ffaisant par là allusion à CromweU, qui était fils 
« d'un foulon de Putney], de détruire l'hérésie, et de 
*' rétablir l'Eglise." Dans leur marche ils réintégraient 
les moines ^ms les maisons dont ils avaient été ex- 
pulsés, et ayant pris Pontefiract, où se trouvaient l'Ar- 
chevêque d'York et Lord Daicy, ils les forcèrent 
à se joindre à eux, ce que ces derniers firent peut- 
être sans répugnance. Les forces du Soi stationnaient 
à Doncaster, et ne comptaient pas six mille hommes, 
lorsqu'elles se virent menacées d'être attaquées par les 
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insultés cinq fois plus nombreux qu'elles. Mais le Jhxc 
de Norfolk et le Comte de Shrewsbury, qui les comman- 
daient, parvinrent à gfagner du temps. Des promesse» 
forent flûtes, cm offîrit le pardon, et les troupes rebelle» 
se dispersèrent sans Hvrer combat. Aske jouit pendant 
quelque temp» de la faveur du Koi, et ce &t isans doute 
par lui qu'il connut les chefis secrets de ce complot ^ 
mais de nouveaux soulèvements, dans lesquels il se 
trouva impliqué, ayant eu lieu l'année suivante, il fut 
décapité pour crime ôb haute trahison ; et Lord Darcy 
partagea le même sort à Tower-hill ; pendant que Lord 
Hussey était exécuté à Lincoln, pour avoir pri» part à 
l'insurrection du comté de Lincoln. 

n n'est rien qui rende un gouvernement plus fort 
qu'une résistance sans succès; Henri le savait, et 
â résolut de profiter de son avantage. En 1537, 
le Parlement déclara, par un acte,^ crime de haute 
trahison le refus de reconnaître la suprématie royale-^ 
et, à l'aide de cette loi^ et de la connaissance qu'il 
avait de la participation de quelques abbés et de 
quelques prieurs au Pèlerina§e dff Grâce, il put con^ 
tenir les uns par la erainte, pendant qu'auprès de» 
autres il employait les promesses et les moyens de séduo<' 
tion. Cette même aimée (1537) et la suivante, cent 
quatre-vingts résignations ftirent obtenues. Mais les 
obstacles que le Eoî avait rencontré» le forcèrent à recou- 
rir à un funeste expédient dans la disposition des im- 
menses d<»naiiies qu'il obtenait ainsi. On lui fit enten^ 
dre que le seul moyen de satisfaire la noblesse et la haute 
bourgeoise, était de les séduire par la concession de» 
terres séquestrées; et eette concession, on la fit d'une 
main libérale, tantôt vendant ces terre» à un prix infi>- 
niment au-dessous de leur valeur, et tantôt les concé^^ 
dant à titre gratuit. On espérait que les nouveaux 
propriétaire» deviendraient de cette manière, pour ainsi 
dire, partie» dans la suppression, et concourraient ainsi 
à maintenir ce qui avait été fait. Le succès de ce plan 
devint bientôt évident. 

Ce fut aussi pendant cette année que Henri s'empar» 
à Cantorbéry des trésors de la châsse de Becket, qu'il 
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ordonna que les ossemen^ts de ce saint fussent brûlés, 
ses cendres dispersées aux quatre vents, et que son 
nom fût efiESacé du calendrier. Afin de justifier cette 
conduite, une procédure solennelle fut commencée et 
rArcheyêqîi^ mort déclaré traître. Une pareille yen- 
geance, exercée sur la poussière des morts, ne peut que 
déshonorer celui qui s*en rend coupable. Cet acte ne 
servit qu'à exaspérer la Cour de Borne, et il y fdt résolu 
qu'on publierait la bulle d'excommunication et de dé- 
position, qui, bien qu'elle eût été faîte trois ans aupara- 
vant, était restée jusque-là sans effet. Des ordres furent 
donnés pour sa publicati(m, qui consistait à l'afficher 
sur une église dans chacun des trois royaumes dePrance^ 
d'Ecosse et d'Irlande ; et le Pape écrivit à la même 
époque aux Bois d'Ecosse et de Erance, pour les exhorter 
à envahir un pays dont il était disposé à leur conférer 
la souveraineté, mais le Eoi n'en agit qu'avec plus d'ar- 
deur et de sévérité. 

L'année suivante, 1539, il obtint du Parlement un 
acte, n'ayant pas pour but, il est vrai, de supprimer les 
grands monastères, mais de lui concéder tous les monas- 
tères qui avaient été ou devaient être abandonnés, et de 
le confirmer dans leur possession. Afin d'obtenir 
cette loi, il avait déjà fait de très-grandes concessions 
à ses nobles et à d'autres personnes, concessions qui 
n'auraient pu être valides sans cette loi, et il promet- 
tait de compléter le nombre des membres de la 
Chambre des Lords, qui devait être diminué par l'éloi- 
gnement d'un certain nombre d'abbés, en créant un 
nombre égal de nouveaux pairs. Il y avait- encore 
vingt abbés dans la Chambre des Lords, lorsque cette 
loi passa, mais elle leur portait le dernier coup. Cran^ 
mer proposa de transformer en écoles et en collèges, ou 
en hôpitaux pour les malades et les pauvres, toutes les 
maisons qui n'étaient pas de fondation royale. Si de 
pareils plans eussent été adoptés ; si le Eoi eût consacré 
une partie des fondations royales à l'établissement du 
nombre complet des Evêchés qu'il avait eu l'intention 
de créer, et l'autre à des institutions de charité et d'é- 
ducation, et à l'entretien de collèges du Clergé, destinés à 
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fournir des Ministres dans les grands centres de popula- 
tion, il en serait inévitablement résulté beaucoup de bien. 
Cette même année, néanmoins, nue loi fut faite, autori- 
sant le Eoi à créer de nouveaux Evêchés, et en vertu de 
laquelle on en établit quelques-uns. Mais ce n'était guère 
là réaliser le projet qu'il avait conçu, proje1|qui, d'après 
un document écrit de sa main, paraissait avoir embrassé 
neuf villes de plus. 

On travailla alors à obtenir l'abandon des monastères 
qui existaient encore, et l'on y parvint souvent par la 
violence et par des moyens que rien ne saurait justifier. 
Les conséquences immédiates de cette manière d'agir 
furent suffisamment déplorables. Il n'est cependant pas 
juste d'attribuer à la suppression des monastères la con- 
dition misérable du Clergé des campagnes, ou la condition 
encore plus déplorable dans laquelle se trouvèrent les 
pauvres quelque temps encore après cette suppression, car 
il est prouvé que ce malheureux état de choses remontait 
à une date plus ancienne. Dans une supplique présentée 
au Koi avant cette époque, on se plaint de ce que ** des 
'' personnes nobles et respectables, ecclésiastiques aussi 
'' bien que laïques, abusent de leur droit de présentation 
'' aux bénéfices et aux cures, et les donnent aux inten- 
*' dants de leurs terres, aux receveurs de leurs rentes, à 
'' leurs fauconniers et à leurs jardiniers." Dans un autre 
écrit! on se plaignait vers la fin du même règne, que 
des intendants de bâtiments, des orfèvres et autres gens 
pareils recevaient bénéfice sur bénéfice comme récom- 
pense ; et quant à la condition des pauvres, il nous est 
facile d'en juger d'après le tableau qu'en tait Sir Richard 
Gresham, alors Lord Maire et ami de Cranmer, lequel 
donna un noble exemple aux courtisans qui se dispu- 
taient les dépouilles des abbayes pour les utiliser à leur 
profit, en ne sollicitant rien ni pour lui-même ni pour 
sa famille, mais en se faisaint l'avocat de ceux qu'il 
appelait avec raison ''les images mêmes du Christ, 
" créées as a propre ressemblance." " Il y a," disait-il, 
'' près de Londres, trois hôpitaux dotés de grands biens, 

^ The tupplication of ih$ Foor Gommons. A.D. 1546. 
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*^ destinés au seul soulagement des pauvres et des in- 
^* armes, et non à l'entretien de chanoines, de prêtres et 
'^ de moines, vivant au sein des plaisirs, sans se preoccu- 
'' per le moins du monde des malheureux pauvres qu^on ren- 
** contre dans toutes les rties, et dont la vue choque et afflige 
^' tous les pissants/' Puis il supplie le Eoi de remettre 
ces hôpitaux entre les mains du Lord Maire et des 
Aldermen, pour qu'ils soient consacrés au service des 
pauvres ; "et alors," dit-il, " Yotre Majesté verra que 
'' là où quelques moines et quelques chanoines ne vivent 
*' que pour eux seuls, un grand nombre de pauvres 
" et de malades seront entretenus et soulagés, traités 
** et guéris." A sa demande, les hôpitaux de Saint- 
Thomas et de Saint-Barthélémy ûirent conservés, et l'ad- 
ministration, ainsi qu'il le désirait, en fut confiée au Lord- 
Maire et aux aldermen en fonction. 

Ce serait être injuste envers la mémoire de Cranmer 
et de ses amis que de supposer qu'ils partagèrent la pas- 
sion pour la destruction, ou les indices motifs des agents 
par lesquels s'opéra cette destruction. Il n'y a rien 
de plus remarquable que la diminution de l'influence 
que les Eéformateurs exerçaient à la cour, à compter 
de la chute des abbayes ; et cette diminution est attribuée 
par plus d'un auteur de l'époque à Topposition que ren- 
contra dans leur parti la spoliation a laquelle on se 
livrait.j Latimer causa un grand scandale, lorsqu'il dit 
dans un de ses sermons, " qu*il n'était pas décent que 
*' les abbayes, qui avaient été destinées au soulagement 
" des pauvres, servissent d'écuries pour les chevaux du 
" Eoi." On lui fit sentir qu'une pareille prédication était 
séditieuse, et constituait une attaque contre l'honneiir du 
Koi, et il fut obligé dans cette occasion ou dans une autre de 
se jeter aux genoux du Eoi pour se justifier : " Si votre 
'' Majesté veut bien que je sois l'un de ses prédica- 
" teurs," dit cet homme de cœur, "je désirerais qu'il me 
'^ fût permis de remplir les devoirs que ma conscience 
" m'impose." Il échappa pour cette fois à l'orage ; mais 

j Treatise on Univriiten Verities. Œuvres de Cranmer, t. iv. p» 
168. Oxford, 1833. Foxe, p, 1616. 
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les nuages s'amoncelaient et de profonds politiques tra-* 
vaillaient à éloigner un conseiller si vertueux de la cour 
et de là chapelle du Boi. 

Il restait encore les coUéges, les chantreries et les 
maisons des chevaliers de Saint- Jean. Ces nobles et riches 
chevaliers ne voulurent pas se soumettre, mais l'année 
suivante (1540), un acte du Parlement prononça leur 
dissolution On épargna pour le moment leur Eglise à 
liOndres; elle avait un clocher achevé depuis peu, qu'un 
témoin oculaire décrit comme l'un des plus beaux qu'il 
eût jamais vus. De fortes pensions forent accordées au 
grand prieur d'Angletrare, sir William Weston, et au 
grand prieur d'Irlande, dont la maison se trouvait à 
Kilmainham près de Dublin ; mais Weston mourut de 
chagrin le jour où sa maison fut supprimée. 

En somme, le pays a incontestablement gagné à la 
suppression des monastères. Tant de terres entre les 
mains de pareilles corporations ne pouvaient, comme 
nous l'avons vu, que paralyser l'énergie et l'esprit d'en- 
treprise de la nation ; et il ne semblait pas probable que 
ces sociétés pussent subir une réforme assez grande pour 
effacer le souvenir des superstitions qu'elles avaient en- 
tretenues dans leur sein, et pour être utiles aux intérêts 
de la vraie religion. C'était là évidemment l'opinion de 
Cranmer, qu'on peut trouver consignée dans V Homélie sur 
les Bonnes Œuvrer, dont il est l'auteur. Nous avons des 
motifs pour nous humilier, lorsque nous venons à 
songer à toutes les passions mauvaises qui prirent part 
à la dissolution de ces sociétés, et pour regretter les 
injustices commises envers bon nombre d'hommes 
égarés, mais consciencieux, et dont le plus grand crime 
fut de s'attacher avec opiniâtreté aux principes dans 
lesquels ils avaient été élevés; mais montrons-nous 
reconnaissants de tout le bien que la Providence a fait 
sortir des ruines de ces établissements. 
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CHAPITRE XII. 



DEENIÈEES AKNÉES DE HENEI VIII. ^-CONCILE DE TRENTE.' 

Si Cranmer avait eu pour but de se faire un nom, au 
lieu de poursuivre son objet, dans le rétablissement de la 
vérité oubliée, il n'eût pas pu approprier avec autant de 
circonspection ses mesures à des temps difficiles. Cran- 
mer jugea avec raison que les corruptions qui avaient 
envahi TEglise, et le démembrement de la société, 
étaient principalement dus à l'établissement des lois et 
de la puissance du Pape; que la vérité et un bon 
gouvernement ne pourraient jamais être rétablis, tant 
que l'autorité du Boi sur toute espèce de personnes et 
dans toute espèce de causes ne serait pas reconnue, 
et que le peuple ne se serait pas affranchi '' du joug et 
'^ des entraves qu'il s'était donnés.** Tout juge impar- 
tial reoonnaitra que le Eoi qu'il servait possédait des 
qualités qui pouvaient fort bien faire croire à un Evê- 
que Chrétien, du moins avant la cruauté systématique 
des dernières années de Henri, que ce Souverain était 
l'instrument que la Providence avait produit pour l'exé- 
cution de ses grands desseins ; car, au milieu de sa tyrannie, 
on remarqua en lui jusqu'à la fin la même vigueur et 
la même constance à poursuivre la réalisation d'un grand 
dessein. Il avait conçu l'idée d'une Eglise nationale, 
fidèle à la vérité Catholique, indépendante du Pontife de 
Bome, et d'un Boi patriote conmie chef de cette Eglise. 
Mais, comprenant par vérité Catholique, comme il le 
faisait, toutes les doctrines admises et soutenues alors 
par l'Eglise de Bome, il ne songeait ni n'était nulle- 
ment disposé à renoncer aux moyens qui avaient été 
jusque-là employés pour la conserver intacte. Il persé- 
cuta donc les deux partis l'un après l'autre, suivant 
qu*ils paraissaient opposés à ces idées qui pour lui 
étaient des idées favorites. 
Dans le mois de mai de l'année 1539, le même Parle- 
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ment qui avait confirmé la suppression .des grandes 
abbayes, décida que les prot^lamations faites par le Hoi 
de sa propre aulx^rité auraient force de loi ; et adopta un 
acte établissant, sous les peines les plus sévères, ^iaù 
A.rticU% de Foi, sur les points suivants : 

1° Dans le sacrement de l'autel, après la consé- 
cratioD, il ne reste plus rien de la substance du pain et 
du vin, mais le Corps et le Sang naturels de Jésus-Christ 
sont présents sous ces formes. 

2* La Communion sous les deux espèces n'est pas 
exigée par la loi de Dieu pour le salut de tout le monde. 
[^C'était confirmer la coutume établie depuis plus de 
cent ans de priver les laïques du caHce.] 

3^ Les Prêtres ne peuvent pas se marier. 

4** Le vœu de chasteté fait par des hommes ou 
des femmes doit être observé. [De sorte que les reli- 
gieux et les religieuses, bien qu'ils fussent chassés de 
{eurs monastères, devaient vivre comme s'ils étaient 
encore cloîtrés, à moins qu'Us n'eussent &it ce vœu avant 
d'être majeurs.] 

ô"" Les messes privées étaient fondées sur la loi da 
Dieu, et doivent être maintenues ; car les hommes en 
retirent un grand profit. 

6" La confession auriculaire est nécessaire, et doit 
être conservée dans l'Eglise. 

La loi disait que quiconque n'admettrait pas le pre- 
mier article serait brûlé comme hérétique ; rejeter les 
autres était un crime capital. Cette loi avait été 
d'abord soumise au Clergé réuni en Conyocation, où eUe 
avait été combattue par Cranmer et par d'autres Eve- 
ques encore; mais acceptée par le bas Clergé. Lors- 
qu'elle fut présentée au Parlement, Cranmer la combattit 
de nouveau pendant trois jours de suite à la Chambre des 
Lords ; et, bien que le Eoi vint en personne pour exiger 
qu'il se retirât avant qu'elle ne fut mise aux voix, il re- 
fusa de le faire et vota contre. La conséquence immédiate 
de cette décision futque Latimer, alors Evêque de Wor- 
cester, et Shaxton, Evêque de Salisbury, furent jetés en 
prison et renoncèrent à leurs évêchés ; et dans un espace 
de temps très-court plus de cinq cents personnes furent 

L 
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emprisonnées. Un grand nombre d'ecclésiastiques qui 
s'étaient mariés farent forcés de se séparer de leurs 
femm'es, et Cranmer fut de ce nombre. Mais les plus 
tristes résultats de cette malheureuse loi ne furent connus 
qu'après la chute de Cromwell, qui s'était fait T instru- 
ment docile du Boi dans la suppression des monastères, 
et qui finit par être condamné sans procès et subit, le 28 
Juillet 1540,1e supplice réservé aux traîtres, malgré 
ses honteuses supplications et l'intercession de Cranmer. 

Sa mort fat suivie de celle de plusieurs hommes qui 
valaient mieux que lui. Peu de jours après, la place de 
Smithfield fut témoin d'un de ces horribles spectacles 
par lesquels Henri croyait faire preuve de son impar- 
tialité dans le système qu'il avait résolu de soutenir. 
Bames, théologien d'une certaine réputation, qui avait 
autrefois été employé à l'étranger pour le service du 
Eoi, et deux autres ecclésiastiques, Garât et Jérôme, 
furent brûlés comme hérétiques, et Featherstone, Abel 
et Powell périrent sur le même bûcher, pour être de- 
meurés fidèles au Pape et n'avoir pas voulu reconnaître 
la suprématie royale. 

Il serait inutile et de plus trop pénible de citer tous 
les faits de cette nature les uns après les autres. Hemi 
prenait quelquefois part lui-même aux interrogatoires 
publics des accusés, comme à l'occasion du procès* de Lam- 
bert, ecclésiastique de Cambridge, qui, en 1538, fut con- 
damné pour avoir nié la Transsubstantiation et brûlé 
avec des circonstances marquées d'une cruauté toute par- 
ticulière. L'un des fauteurs les plus remarquables de ces 
atrocités, rinfôme Edmond Bonner, avait été nommé 
Evêque d'Hereford, à la place d'Edouard Eox, l'ami de 
Cranmer, et deux ans après il obtenait le siège plus im- 
portant de Londres. On prétend qu'il sut tellement dé- 
guiser ses principes avant son élévation, qu'il put tromper 
Cromwell, qui le recommanda au Boi. La possession da 
pouvoir dévoila son véritable caractère ; et après la chute 
de Cromwell il n'eut plus besoin de recourir à la dissi- 
mulation. Peu de temps après l'exécution de Bames 
et des victimes qui avaient partagé son sort, il fit juger 
un enfant de quinze ans comme coupable d'héré^e. 
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L'acte des Six Articles^ quelque cruel qu'il fût, avait cela 
de meilleur que le statut de Henri IV, qu'il exigeait 
que la preuve fut soumise à un jury, et dans le cas dont 
Û s'agit, le tribunal jugeant en premier ressort, refusa 
de trouver matière à accusation ; mais Bonner traita les 
jurés de parjures, les menaça des dangers personnels aux- 
quels ils s'exposaient, et les força de poursuivre le procès 
de l'enfant. Il fut trouvé coupable et brûlé vif, bien 
qu'il se rétractât sur le bûcher. C'était de cettte manière 
que ce Prélat préludait aux horreurs dans lesquelles 
il allait plonger son âme ! 

Ainsi les deux partis se trouv£dent contrebalancés ; 
la Bible traduite donnait un avantage de plus aux Bé- 
formateurs, pendant que des statuts rédigés dans un 
esprit de persécution étaient un rempart et une défense 
pour quelques-unes des doctrines et des pratiques les 
plus impures des temps de la Papauté. Le Boi, dans les 
dernières années de son règne, parut se montrer tour à 
tour favorable aux deux partis, mais avec une crainte 
et une défiance manifestes de l'esprit de liberté qu'a- 
vait fait naître le changement qu'il avait lui-même opéré. 
Il ne voulut pas retirer la permission qu'il avait don- 
née de lire la Bible ; mais il sanctionna une loi de Gar- 
diner, qui définissait le rang et la condition des personnes 
auxquelles cette lecture était permise. En vertu de cette 
loi, aucun artisan, apprenti, laboureur, ni journalier, ne 
pouvait posséder d'exemplaires de la Bible traduite. Gar- 
diner avait essayé d'introduire une nouvelle restriction, 
en proposant que plusieurs mots ayant une grande im- 
portance doctrinale fussent traduits par les termes Latins 
correspondants ; et comme le peuple avait coutume de 
se réunir autour de l'endroit où la Bible était exposée 
dans les églises, tandis que l'un des fidèles la lisait à haute 
voix et expliquait, même pendant le Service Divin, ce 
qu'il avait lu, défense fut faite à toute personne de lire 
l'Ecriture à haute voix dans aucune assemblée, ou de 
l'expliquer, sans autorisation du Boi ou de l'Evêque du 
diocèse. Vers la fin de son règne, le Boi devint plus 
soupçonneux et plus cruel que jamais. Il y avait quel- 
que temps qu'il était malade, mais personne n'osait lui 
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dire le danger dans lequel il se trouvait ; car parler de la 
mort du Eoi était devenu selon ses lois un crime de lèse- 
majesté. Lorsqu'on se hasarda enfin à lui demander s'il 
était disposé à recevoir les consolations spirituelles, il dif- 
féra de les recevoir jusqu'au moment où Û était trop tard, 
et alors il fit appeler Cranmer. Quand 1* Archevêque 
arriva, le Eoi avait perdu Tusage de la parole, mais il lui 
pressa la main et expira. A l'exemple peut-être de Bois 
des prédécesseurs, il fonda sur son Ht de mort le Collège 
de la Trinité, de Cambridge, et projeta la fondation de 
THôpital du Christ. Conformément à la croyance dans 
laquelle il mourut, les hérauts d'armes à ses funérailles 
firent entendre ces paroles : " Priez pour l'âme du très- 
haut et très-puissant prince, Henri VIII d'Angleterre." 
Il mourut le 28 Janvier 1547, dans la cinquante- 
sixième année de son âge et la trente-huitième de son 
règne. 

Il est important de constater ici que ce Itoi avait vécu, 
et était mort " Catholique." Au moment de sa mort, il 
partageait aussi peu les opinions de Luther que lorsqu'il 
écrivait contre lui ; et il soutint rigoureusement tous les 
points de doctrine que l'Eglise admettait alors. Il s'en- 
suit que tout le blâme qui pourrait s'attacher à sa con- 
duite, sous le point de vue de sa religion, doit retomber 
sur la religion dans laquelle il vécut et mourut. On ne 
peut attribuer la cruauté qu'il montra envers ses femmes, 
ni la tyrannie qu'il exerça envers ses sujets, ni la sup- 
pression des monastères, ni la suprématie royale, à ses 
principes " Protestants," puisqu'il ne fut jamais Pro- 
testant. Il rendit à l'Eglise son indépendance dans ses 
états, bien qu'il cherchât à en faire un vassal ; et l'Eglise, 
ayant été ainsi aflôranchie du joug de Rome, fut à même 
plus tard, avec l'aide et quelquefois par suite des me- 
èures coercitives de l'Etat, d'opérer une Réforme. 

Le grand événement de ce règne, en ce qui regarde 
la Réforme, ce fut la publication de la Bible traduite en 
Anglais. C'était là le véritable fondement sur lequel 
allaient reposer les mesures qui devaient suivre. Non 
pas qu'on eût contesté au peuple Anglais le droit de 
posséder les Ecritures traduites dans sa langue; nous 
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avons YU qu'il en était autrement ; la défen3e Tint avec 
rère de la pers^oution. Il y avait eu dans ce pays de 
vieilles traductions Anglaises d'une partie de l'Ecriture» 
comme il y en avait eu en Espagne, jusqu'au moment où 
la persécution était venue les supprimer. Un Eoi de 
Eran.ce ordonnait de faire- une traduction de la Bible en 
Freaçais, au moment mêm^ où celle de Wycliffe était 
condionnée en Angleterre. Kais l'Eglise, pendant un 
siècle on davant^e, n'avait pas été fidèle à son im* 
petrtante missLcm sur ce poiat^ et l'on ne saurait trop 
louer ceux qui la remplirent. C'est un fait digne de 
remarque, que la Bible publiée alors n'était que la tra* 
duction qui avait été condamnée si peu de temps aupa- 
ravant par les Evêques» comme ** défigurée par Wil- 
liam Tpidal." Tyndsl avait traduit le lîouveau Tes- 
tament et les cinq livres de Moïse, et le reste avait été 
fait pax Milea Coverdale, plus tard Evoque d'E:^eter, 
avec l'aide de Bilney et autres. On en publia une meil- 
leure édition dans l'année 1541, généralement connue 
sous le nom d'édition de Cranmer, parce qu'il avait 
écrit une pré&oe pour cette édition. Il fut ordonné que 
chaque paroisse s'en procurât un exemplaire qui devait 
être placé sur un pupitre au milieu de l'i^gUse, où tous 
pou^rraient venir le lire. On prétend que des vieiUarde^ 
^ppirlr^t à lire à cette occasion ; et Ton concevra facile-^ 
ment avec quelle reconnaissance fut reçu un pareil bien-> 
Mt peif ceux; qui peu de temps auparavant étaient forcés 
de cachet les précieuses parties de 1a Parole de Dieu 
qu'ils pouvaient posséder, et d'aller les lire en cachette 
dans les bois et dans les cliLamps. Lorsque la première 
édition parut» Cranmer écrivit à Cromwell '* qu'il se 
** réjouissait de voir ce jouiç de réfonnation, qu'il croyait 
*' être mainteAant levé po^r l'Angleterre, puisque %â. 
*' liVMX^iB^ pE Là PÀnox.1! ns Disxr béfakdaix sira elle 

*' UK ÉCLAT SANS NTIAGK." 

Outre les commentaires d'Erasme, dont nous avons déjà 
parlée comme ayant été placés avec la Bible dans les 
églises vers la fin de ce règne, d'autres livres furent 
publiés avéo autorisation à différentes époques. Les 
principan^ étalât une explication des Ofi^ces de l'E- 
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glise ; plusieurs . éditions d'un recueil de prières ap- 
pelé k Seures du Itoi, et deux livres d'instructioii refi- 
gièuse. Le premier intitolé^L* Institution du Chrétien, 
et nommé aussi Ze Livre de» JSvéque8,T^ ftit composé avec 
le consentement de T Assemblée du Clergé et imprimé en 
1537; le second^ destiné à le remplacer et qui était in- 
titulé n Science nécessaire au Chrétien, fut publié après 
l'acte des Six Articles, avec une préface du Boi ; aussi 
était-il connu sous le nom de Livre ' du Roi, Il 
maintenait et définissait la Transsubstantiation, dont 
L^ Institution n' avait pas parlé . Excepté sous ce rapport, 
la Science était un progrès sur L* Institution. 

Les Heures n'étaient pas destinées à l'usage des 
Prêtres dans le culte ptiblic, mais à servir de manuel 
religieux aux fidèles à l'Eglise ou dans leur intérieur ; 
car c'était alors la coutume de se rendre à l'EgUse aussi 
bien pour les dévotions particulières que pour les dévo- 
tions publiques ; et lorsque le fidèle rempli de piété 
avait un pareil livre entre les mains et que la Bible tra- 
duite dans sa langue lui était ouverte, fl. devait y avoir 
nécessairement progrès vers un meilleur état de choses, 
bien que les Offices continuassent à se célébrer en langue 
Latine. Nous regrettons avec juste raison que la cou- 
tume de fréquenter les églises en tout temps, et de 
s'agenouiller pour dire ses prières ou lire la Bible se 
soit perdue. 

Pendant la dernière année de son règne, Henri alla 
encore plus loin, en ordonnant qu'après les hymnes en 
langue Latine on lirait des leçons de la Bible en Anglais, 
et que la Litanie serait dite ou chantée en Anglais, au 
lieu de l'être en Latin. Cette Litanie ne différait de 
celle qui est aujourd'hui en usage que par les particu- 
larités suivantes ; après l'invocation à la Sainte Trinité, 
comme elle existe encore maintenant, suivaient trois 
autres invocations, à la Yierge, aux Anges et à tous 
les Patriarches, Prophètes, Apôtres et Martyrs, afin 
qu'ils priassent pour nous, et là où nous prions au- 

^ The King^s FHmer, The Imiitutian ofa ChrùHan Man* 

m TheBUhopa^ Booh, n Necestary JErudiHon qf a Christian Mon. 
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joxtrd'hui qu'ilnouBsoit accordé d'être délivrés de la sédi- 
tion, des conspirations secrètes et de la rébellion, on avait 
inséré ces mots : ''De la tyrannie de TEvêque de Eome 
et de toutes ses abominables atrocités/' Il parait, 
d'après une lettre adressée par Cranmer au Koi, que 
cette Litanie n'était que la traduction faite par lui, avec 
q-uelques changements, d'une autre déjà en usage. Henri 
néanmoins se préparait à aller encore plus loin. Il était 
convenu avec Prançois 1er, Eoi de France, que chacun 
d'eux publierait un Service de la Communion revu et 
composé dans la langue de son. pays, pour remplacer 
l'ancien service Latin de la messe. Cranmer avait été 
chargé de préparer ce service pour l'Angleterre ; et les 
deux Rois avaient résolu d'inviter l'Empereur de s'unir 
à eux pour abolir complètement la suprématie du Pape 
dans leurs états respectifs. 

Ce fut à peu près un an avant la mort de Henri, que, 
le 15 Décembre 1545, s'ouvrit la première session du 
célèbre Concile de Trente. Il était devenu évident que 
r Allemagne et la France suivraient l'exemple de l'An- 
gleterre, à moins que la cour de Eome ne fit quelques ré- 
formes ; et Paul Illse décida en conséquence à réunir un 
Concile qu'il convoqua à Mantoue en 1 536$ mais la France 
et l'Angleterre prirent la résolution de ne reconnaître au- 
cun Concile qui se tiendrait en Italie, sous l'influence 
immédiate du Pape ; et ces deux puissances envoyèrent 
des ambassadeurs aux Luthériens réunis à Smalcald, pour 
les engager à ne pas accepter ce Concile. Le Pape essaya 
ensuite de le tenir à Yicence, mais Henri protesta contre 
ce Concile, et ni l'Empereur ni le Eoi d€ France ne 
voulurent permettre à leurs Evêques d'y assister. Enfln, 
en 1542, on choisit Trente; mais, sur ces entrefaites, une 
bulle d'excommunication avait été lancée contre Henri, 
de sorte que, outre que le Concile était ccmvoqué au nom 
du Pape, au lieu de l'être au nom des princes Chrétiens, 
il ne sestait plus d'autre choix à Henri que de se con- 
damner lui-même et de se présenter comme suppliant 
devant l'autorité même qu'il avait refusé de reconnaître. 
Martin Luther mourut dans l'année 1546, peu de temps 
après que le Concile se fut réuni, mais cette mort changea 
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peu de obosee anx mesfares qti*adopta cette afisemblée. 
Les sujets que disoutale Concile étaient de deux espèces ; 
ils embrassaient la diseipline et la doctrine ; et d'impor- 
tantes améliorations faites dans la discipline foient adop- 
tées, et des règlements salutaires établis. Ces mesures 
eussent été encore plus importantes et plus salutaires, 
si rinâuenee du Pape snr 1^ GoneQe ne se fût pas Mt 
sentir. Les Evéques Espagnols défraient virement 
qu'on attaquât le mal de lanon-ré^deneedans saraeme, 
en déclarant que la résidenoe d*un £rêque était d'obli- 
gation divine et indieipcnsable ; et un grand nombre des 
membres de l'Eglise G^icane auraient voulu voir le ré- 
tablissement de la pragmatique sanction ; mais bous le rap- 
port de la doetrine ils ne furent pas aussi heureux. le 
Concile ne s'occupa pas encore de la transsubstantiation 
ni d'autres points semblables ; cependant, dcms son ardeur 
à combattre ce quMl considérait comme des erreurs Lu- 
thériennes, il mit au nombre des doctrines Luthériennes 
certaines choses que n*a jamais maintenues aucun Pro- 
testant, et il établit, comme doctrines de l'Eglise, certains 
points qui peuvent à p^ne être regardés comme étant 
des opinions probables, et qui devraient encore bien 
moins être imposés d'une manière absolue comme fû- 
sant partie de la foi Chrétienne ; tels que ceux-ci : les 
traditions font partie de )a révélation Divine ; tous les 
Livres de l'Ecriture, y compris ceux qu'on appelle Apo- 
cryphes, ont la même autorité ; et la vieille traduction 
Latine de la Bible, connue sous le nom de Tulgate, 
doit être acceptée comme ayant la même autorité que 
l'original Grec et Hébreu. Ces décisions n'étaient pas 
propres à Mre régner la paix au sein de la Chrétienté ; 
et celle qui a rapport à la tradition surtout a causé nn 
mal presque irréparable ; car lorsqu'on vit qu'on plaçait 
la tradition et l'Ecriture sur le même rang, on se jeta 
dans l'excès opposé, et l'on prétendit qu'cm ne devait 
avoir aueim égard à la voix colleetive des temps pri- 
ndtife. Combien cette nouvelle doctrine tendait à 
élargir la brèche entre les deux partis^ c'est ce qu'il est 
facile de juger d'après ce que dit Bernard Oilpinde 
2'efiét qu'elle produisit sur s(m esprit. Il était jeune 
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alors, eherohaît areo ardeur la vérité, et hésitait entre 
la crainte du 6chisme et le devoir qui lai était imposé 
de suivre la Parole de Dieu ; et ce fut cette décision qui 
ébranla potET la première fois ses dispositions en faveur 
de Borne. 

Tels furent les premiers actes de ce fameux Synode, 
pour lequel l'Eglise de Bome réclame la soumission de 
la Chrétienté tout entière, comme étant un Concile 
général de l'Eglise universelle. Mais il ne lui manque 
pas moins de trois caractères indispensables pour avoir 
droit à ce titre. D'abord, il ne fut pas convoqué avec le 
consentement des princes Chrétiens des pays auxquels il 
prétendimposer ses décisions comme lois, mais en vertu de 
l'autorité seule de l'Evêque de Bome, sans que ces princes 
eussent été consultés. En second lieu, bien loin de 
représenter le monde Chrétien tout entier, il ne repré- 
sentait pas même la moitié de l'Europe. La Pologne, 
la Suède ou le Danemark, l'Angleterre ou l'Irlande, 
n'étaient représentés par aucun Evêque ; les différentes 
parties de l'Allemagne n'en avaient envoyé qu'un très 
petit nombre ; et quant aux états indépendants de ce 
pays, ils n'étaient pas représentés par un seul Evêque ; 
sans parler de l'Eglise Grecque tout entière, comprenant 
la Bussie et ses provinces, les Chrétiens qui se trouvaient 
dans la Grèce et dans les deux Turquies. En troisième 
lieu, ce Concile n'a jamais été reconnu dans aucun de ces 
pays, si ce n'est en Pologne ; et il a toujours été considéré 
comme essentiel à la vadidité des actes d'un Concile, que 
ce Concile ait été universellement reconnu. Ces divers 
points pourront paraître sans importance à quelques per- 
sonnes ; mais lorsque l'Eglise Bomaine fonde ses droits à 
notre soumission sur les décrets du Concile de Trente, et 
nous déclare hérétiques, séparés de la communion Chré- 
tienne, parce que nous ne voulons pas les reconnaître, nous 
ne saurions dire combien il devient important de montrer 
que ce Concile n'a aucun titre au caractère que, par 
une singulière coïncidence, on omit lorsqu'on en défait 
la nature. Il fat bien proposé à l'ouverture du Concile 
que les mots " représentant l'Eglise Universelle de Jé- 
'^ sus- Christ" seraient ajoutés à celui de Concile ; mais 
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cette proposition fat repoussée par les légats du Pape, 
parmi lesquels se trouvait le Cardinal Pôle, non pas 
qu'ils ne réclamassent pas ce caractère pour le Sjrnode, 
mais parce qu'ils craignaient qu'on n'en inférât que le 
Pape lui-même était soumis au Concile. 
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CHAPITBE XIII. 



EDOUAS.D VI. — LE PKOTECTEUB S0MEB9ET. — ^HOMÉLIES. 

SUPPEESSION DES CHANTEEEIES. 

'^Lorsque nous eûmes entendu Dieu lui-même a' adressant à 
nous dans sa Parole, lorsque nous eûmes yu et considéré les 
illustres exemples de l'Eglise ancienne et primitive, l'incertitude 
qui régnait à l'égard de la Convocation d'un Concile Général, et 
l'incertitude encore bien plus grande de l'événement qui devait 
en être la suite ; spécialement lorsque nous savions de la manière 
la plus certaine quelle était la volonté de Dieu ; et que par con- 
séquent nous regardions comme im péché de montrer une sollici- 
tude ou une préoccupation trop grande à l'égard de l'opinion des 
hommes ; après tout ceci, dis-je, nous ne conférâmes plus avec la 
cliair ni le sang, mais nous agîmes, et nous avons fait en consé- 
quence et ce qui peut-être fait légitimement, et ce qui a déjà été 
souvent fait par un grand nombre d'hommes pieux et d'Evêques 
Catholiques, c'est-à-dire, que nous nous sommes occupés des in. 
térêts de notre propre Église dans un Synode provincial." — 
Jewel, Apologia JEedesia Anglieana, 

Edottaed YI n'avait pas encore dix ans, quand, au 
mois de Janvier 1547, â monta sur le trône a la mort 
de son père. Jamais la sagesse d^ son père ne se montra 
davantage que dans le choix des précepteurs qu'il donna 
à son fils ; ses préjugés religieux ne l'avaient pas en 
effet empêché de choisir des hommes instruits et ver- 
tueux, hien que ces hommes fussent disposés à pousser 
la Réforme beaucoup plus loin qu'il ne le désirait lui- 
même. Les dispositions naturelles de leur royal élève 
et ses progrès dans toutes les sciences humaines, furent 
tels qu'ils excitèrent l'admiration des vieux savants ; 
son caractère plein d'amabilité qui se manifestait daas 
sa conversation, eut fait penser que son âme était le sé- 
jour de toutes les vertus ; et sa gravité et sa piété lui 
valurent le nom de Jeune Saint.o II existe au Musée 
Britannique des lettres écrites par lui en Français et en 

o Eoger Ascham, Epiât, i. 2 et il. 29. 
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Latin, avant qu'il eût atteint Tâge de neuf ans ; et à 
treize ans il lisait Aristote dans le texte Grec. Les gens de 
bien de l'époque considéraient ces vertus comme une grâce 
particulière accordée par Dieu à son pays, et beaucoup 
de personnes exprimaient lacroyance dans laquelle elles 
étaient que c'était ainsi que leurs prières avaient été 
exaucées. Mais toutce que promettait le jeune Prince était 
plutôt une espérance pour Tavenir qu'un secours pour 
le présent. Des ministres peu d'accord entre eux étnent 
chargés de gouvemep au milieu d'un état de choses peu 
assuré, et il n'y avait personne d'une capacité et d'une 
influence suffisantes, ni même d'un caractère et de prin- 
eipes suffisants, pour tenir d'une maint fernie le gouver« 
nail de TStat. Cranmer pensa donc, nqn sans quelque 
raison, que ses embarraei avaient été plutôt au^entés 
que diminués par la mort d'un Eoi, dont la fille, la 
princesse Marie, avait dit avec vérité que *' ce fut non 
'* seulement un prince puissant, mais apportant do 
** l'ordre dans Texercioe de sa puissance.'^ 

Le premier de ces mîniistrea était Edouard Seymour, 
oncle maternel du Boi, créé alors Duc de Somerset, et 
nommé protecteur du royaume et gouverneur de la per- 
sonne du BoL Ses sentimfflits râigieux, autant qu'il 
les manijfestait, étaient favorables à la doctrine ée la 
Eélbrme ; mais il n'était pas à la hauteur du rôle diffi* 
cile qu'il avait à jouer. ÎVano, généreux, sans artifice^ 
il ne faisait aucun seeiret de ses intentîonB, et se cropit 
sûr de l'affection du peuple dont il épousait firasichement 
la eause contre la noblesse qui l'opprimait. Mais or« 
gueilleux et ami de l'ostentation, il affichait toute la 
pompe de la royauté, et se croyait religieux, parce qu'il 
combattait la Papauté ; cependant son ^enre de religion 
ne l'empêcha pasde s'enridiir des dépouilles de l'élise. 

La politique des deux Kois de la maison de Tudor 
s'était attachée à abaisser par tous les moyens possibles 
la vieille noblesse d'Angleterre. Les hommes auxquels 
on confiait le soin des affaires publiques étaient géné- 
ralement alors sans connaissance et sans fortune, et le 
plan suivi à cette époque était de donner à ces ministres 
les terres des abbayes au ct^autrea détaxons- des églises; 
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et quelqueB-uîiB d'entre ettx, qu'on avait Tintention 
d' élever à la pairie, refusèrent cet honneur, parce qu'ils 
ne devaient pas recevoir en même temps ce qu'ils re^ 
gardaient comme un apanage en rapport av€0 cette 
dignité. 

C'était de pareils hommes que se composait le conseil 
d'Etat BOUS Somerset. Tous les membres qui en faisaient 
partie, les Evêques exceptés, n'épiaient que l'occasion de 
se %aisir de nouvelles dépouilles; et comme dans ce 
moment lé sort des moines était décidé et qu'on avait 
disposé de presque tous leurs biens, ils commencèrent à 
tourner leur pensée vers les terres des Evéques et les 
propriétés des chantreries et des collèges. Au milieu de 
cet état de choses, l'ostentation de Somerset, et les petits 
larcins des autres fonctionnaijies, n'étaient rien en com- 
paraison de l'avarice rapace et de la &oide ambition de 
Dudley, Comte de Warmck et Duc de Northum- 
berland, qui se disposait à jouer un rôle important dans 
les événements de ce règne. L'état social était aussi 
peu favorable aux mœurs. Plusieurs parties de Tancien 
système avaient déjà révolté les esprits de la noblesse 
et de la haute bourgeoisie qui avaient commencé à 'de- 
venir plus cultivés. Il y avait pour les manières étran- 
gères un sentiment d'admiration très-grand, surtout 
pour les manières Italiennes, l'Italie ayant alors la 
réputation d'être le pays le plus civilisé de l'Europe, et 
ayant pris l'initiative dans la renaissance des lettres. 
Mais il était plus facile d'imiter les vices de l'Italie, que 
fies œuvres de génie et ses merveilles artistiques ; et les 
Anglais qui résidaient dans ce pays se firent tellement 
remarquer pour ce genre d'imitation, que les Italiens 
eux-mêmes avaient inventé un nouveau proverbe à ce 
sujet. A la cour du jeune Edouard, il se trouvait des 
hommes qui avaient étudié les écrits politiques de 
Machiavel, et appris à séparer la religion du gouverne- 
ment de TEtat, et à traiter les classes inférieures comme 
si elles devaient être la proie des hommes habiles et 
intelligents. Mais ce qui tendait encore plus à corrom- 
pre les mœurs, c'était qu'on importait d'Italie et d'Es- 
pagne des romans frivoles, qu'on les traduisait en 
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Anglais, et que la lecture de ces ouvrages ne produisait 
que trop d'effet sur la jeunesse et les imaginations ar- 
dentes qui les rechercheront toujours. Ces ouvrages 
avaient souvent pour auteurs des moines et des Prêtres 
Italiens p et prouvaient dans quel état se trouvait la 
discipline dans ce pays, tout en montrant aussi qu'il 
était plus sûr de ne pas avoir de religion que de nier la 
transsubstantiation. Quelques ecclésiatiques Anglais se 
rappelaient que le Cardinal Campége, nonce du Pape, 
qui, comme nous l'avons vu, avait quelques années 
auparavant occupé un siège épiscopal en Angleterre, 
avait publiquement soutenu qu'il était beaucoup plus 
convenable qu'un Prêtre vécût comme l'avait fait saint 
Augustin avant sa conversion, que de se marier ! 

Tels étaient les temps et les hommes, lorsque Cran- 
mer, après avoir assisté à tout ce que la Ééforme avait eu 
de destructeur et en avoir vu tous les crimes, fut appelé 
à redoubler d'efforts pour établir un système de foi 
et une forme de culte, afin de ranimer l'Eglise expi- 
rante. La mort de Henri n'eut pas une action im- 
médiate sur l'état des affaires, en ce qui concernait 
la religion. Le parti opposé à de nouveaux change- 
mens, basait son opinion sur la minorité du Boi, et pré- 
tendait que, comme il était le chef de l'Eglise, on ne de- 
vait rien établir en fait de religion, avant qu'il pût juger 
et agir par lui-même. Mais Cranmer,- qui faisait partie 
du Conseil d'Etat institué en vertu du testament du Eoi 
Henri, et qui jouissait aussi de la plus grande influence 
auprès du jeune Roi, eut alors le pouvoir de continuer la 
Eéforme et résolut de profiter de ce pouvoir. Holgate, 
Archevêque d'York, disposé à se joindre à lui, et quatre 
autres Evêques s'étaient prononcés ouvertement en sa 
faveur, l'un desquels était Ridley, qui avait été nonuné 
au siège de Eochester avant la mort du dernier Eoi. 

p Le Pape Pie II (^neas Silvius Piccolomini), fut lui-même 
l'auteur d'un roman encore existant. Il a pour titre Sforia di 
Due Amanti. Il l'écrivit en Latin, pendant qu'il était Evêque 
et Cardinal. Ce conte ne tarda pas à être traduit en Italien et en 
Français. Ce n'est que l'histoire de l'intrigue la plus licencieuse 
et la plus immorale. 
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Mais il n'était pas dans le caractère de Cranmer d'in- 
nover sans réflexion ni brusquement. Il pesait tout et 
n'agissait jamais avant d'avoir examiné par lui-même. 
Il essaya d'abord de faire exécuter tout ce qui avait été 
ordonné sous le règne précédent, et puis il s'occupa de 
la réalisation des mesures qu'on avait arrêtées dans un 
but de progrès. L'Assemblée du Clergé avait décidé en 
1542 qu'on préparerait unlivred'Homélies. Douze Hoi^é- 
lies ^ent alors composées sous la direction de Cranmer^ 
dont trois, sur le Salut, sur la Foi et sur les Œuvres, 
furent écrites par lui-même. Celle sur le Salut 
maintenait la doctrine si fortement soutenue par Luther 
et les Béformateurs du Continent, c'est-à-dire la justifia 
cation par la foi seule, et pour cette raison elle trouva im- 
médiatement des adversaires dans Gardiner et son parti. 
Cranmer pour leur répondre se fonda sur ce que le but 
était *' seulement de montrer que la miséricorde Divine 
** est entièrement libre." 

Puis suivit une visite générale du royaume par des 
commissaires nommés par la Couronne, et en vertu des 
pouvoirs conférés au Conseil par le testament du Koi 
Henri ; et comme les Evêques n'avaient été investis de; 
leurs fonctions qu'à la condition de les exercer aussi 
longtemps. que le Roi le voudrait, leur autorité ftit sus- 
pendue pendant cette visite. Une pareille intervention 
dans les fonctions épiscopales^n' a jamais été de nouveau 
essayée, et une pareille condition ne fut pas imposée aux 
Evêques nommés sous le règne d'Edouard. On a beau- 
coup blâmé l'Archevêque Cranmer comme s'il eût voulu 
par cette mesure reconnaître qu'un Eoi peut faire un 
Evêque, sans tenir compte de la succession Apostolique. 
Une semblable accusation nous semble entièrement dé- 
nuée de fondement. ** Le ministère de la Parole de 
** Dieu," disait- il, *' que Notre- Seigneur Jésus-Christ 
" a le premier institué, a passé des Apôtres à leurs suc- 
** cesseurs par l'imposition des mains et le don du 
** Saint-Esprit, depuis les temps Apostoliques jusqu'à 
*^ nos jours. Ce fut là la consécration, l'ordre, l'onc- 
** tion des Apôtres, par lesquels dans le principe ils 
" firent des Evêques et des Prêtres, et c'est ainsi 
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*^ qu'on continuera de faire jusqu'à la fin du ïûo&de/'q 
Les injonctions faites par les commissaires royaux dans 
cette visite au Clergé des Doyennés Buraul^, sont une 
histoire précieuse de la condition dans laquelle Henri 
YIII ayait laissé la religion, soit qu'on les considère'par 
rapport aux vestiges qui restaient encore d'un ancien état 
de choses, ou qu'on Ids regarde comtne les indices d'un 
ehfogement qui ne devait pas tarder à s'opérer. Ces 
injonctions imposaient à tous les ecclésiastiques l'obliga- 
tion de prêcher au moins quatre fois par an contre l'au- 
torité qu'avait usurpée l'Evêque de Eome. Il était 
ordonné au Clergé de s'abstenir d^esjsourager le culte 
des images et des reliques, et de ne souffîrir qu'aucun 
cierge fût brûlé devant les images ; il leur étsut seule- 
ment permis d'en allumer deux sur le maître-autel, '* qui 
" signifiaient que le Christ était la lumière du monde." 
Il devait fournir à chaque église une grande Bible et 
les Commentaires d'Erasme, et ne pas détourner Ids fi- 
dèles de la lecture de la Bible ; les Prêtres devaient 
examiner tous ceux qui se présentai^it à eux pour se 
confesser, sur le Symbole, l'Oraison Dominicale, et 
les dix commandements, et n'admettre au saint Sa- 
crement de l'autel aucun de oeuitc qui ne les sauraient 
pas. L'£pitre et TEvangile, qu*on lisait pendant le 
Service Divin à la grand'messe) devaient l'être en 
Anglais ; on devait lire aux matines un Chapitre du 
!Nouveau Testament en Anglais, et un Chapitre de T An- 
eien dans la même langue aux vêpres ; et, immédiate- 
ment avant la grand' messe, la litanie, qu'on avait cou- 
tume de chanter en faisant la prooession (d'où est venu 
le nom de Prooession donné à cette partie du service), 
devait être dite ou chantée en Anglais par les Prêtres 
•t par le Ch(Bur, à genoux au milieu de l'églisci 
««Le premier Parlement du Boi Edouard s'asseàibla 
au mois de Novembre 1547, et, conformément à l'usage, 
la Convocation se réunit en même temps que le Par- 
lement. Les mesures adoptées par ces deux assem- 
blées avaient une immense importance. L'Assemblée 

<2 gqrmon sur les Cle&. 
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4ii Clergé vota la commumoa aous les deux espèces, et 
le mariage i/si Prêtres* La première proposition fut 
adoptée à Tuiïanimitë ; celle qui se rapportait au ma- 
riage du Clergé ftit adoptée par la Chambre Basse par uu 
vote de trente-cinq yoix contre quatorze. On demanda 
Aussi que la réforme des lois ecclésiastiques, qui avait été 
commencée sous le règne précédent, fût continuée ; et que 
les théologiens et autres personnes désignés pour revoir 
lès services de TEglise, pussent 8*occuper du travail dont 
on les avait chargés. Le Parlement commença par 
abroger toutes les lois eontre les hérétiques, ^ compris 
l'acte odieux des Six Articles. La loi de Hean lY avait 
déjà été abrogée, et Ton eût pu espérer que Tintention 
^tait alors d'abolir la peine de mxxi en matière de reli- 
gion ; mais maUieureasement nous verrons que ce règne 
nous donnera la preuve qu'on pouvait trouver dans le droit 
Goutumier ce dont on avait besoin dans de pareils cas. On 
décida ensuite que la messe serait changée en une commu- 
nion, et que le sacrement serait administré sous les deux 
espèces à tous les fidèles, et ainsi le peuple se trouva remis, 
du consentement unanime du Clergé et du Parlement, 
^1 possession d'un- bîeù depuis longtemps désiré ; mais 
la permission pour le mariage des Prêtres, quoique 
adoptée dans rÂssemblée du Clergé, n'avait pu encore 
passer dans le Parlement, et l'on ea remit la discussion à 
la session suivante. Une autre loi adoptée par ce Parle- 
ment avait pour but la suppression des chantreries et 
des collèges ; elle avait rencontré une grande opposition 
dans les deux Chambres. On prévoyait que les nobles 
voulaient s'approprier lea revenus de ces établissements, 
tandis que CranmcB, qui s'était en vain interposé pour 
«auver les terres des monastères, afin de les destiner à 
des usages religieux, désirait d'autant plus vivement 
que ces revenus fussent consacrés à de pareils objets, que 
la perte des dîmes devenues la possession des laïques 
avait privé un grand nombre d'églises de toute espèce 
de deœervants. Il prétendait donc que la suppression 
devait en être différée jusqu'à la majorité du Eoi. Mais 
«eux qui lui avaient aidé à repousser cet argument, lors» 
^ue Qardiner s'en serrait pour arrêter la Béforme, la 
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combattirent à son tour, et tous les collèges, tontes les 
chantreries et toutes les chapelles libres/ ^ Texception 
des écoles publiques et des Universités, furent donnés au 
Eoi. Ces établissements étaient au nombre de deux mille 
trois cent soixante quatorze, et dans ce nombre la cha- 
pelle de Saint-Etienne, à Westminster, où plus tard 
siéga si longtemps la Chambre des Conmiunes, fat 
réunie au domaine de la couronne. L'acte déclarait 
que les biens de ces établissements seraient consacrés à 
des usages pieux, à créer des écoles secondaires, à aug- 
menter le nombre des Universités, et à améliorer le 
sort des pauvres. Ce furent ces terres qui servirent à doter 
sur un si grand nombre de points de TAngleterre, ces 
établissements connus sous le nom de Gramtnar Schooh 
du Koi Edouard ; mais une grande partie de ces proprié- 
tés fut divisée parmi les courtisans. 

Il restait à mettre en vigueur ces matières impor- 
tantes qui avaient été décidées par la Convocation et par 
le Parlement ; et les Evêques se mirent à examiner le 
service de la Messe, avec Tintention de Je publier en 
Anglais. 

Leurs consultations avaient lieu par écrit, et elles 
nous présentent d'une manière authentique Tétat des 
opinions tel qu'il existait à cette époque. D* abord ils 
convinrent presque que Ton devait abolir les Messes 
privées célébrées à Tintention des âmes des morts. Ils 
convinrent aussi qu'il était à désirer que le» fidèles com- 
muniassent toujours avec le Prêtre ; mais ils n'étaient pas 
tous de la même opinion pour savoir si le Prêtre devait 
discontinuer la célébration privée de la messe, lorsque le 
peuple se refuse à communier. L'Eglise primitivesoutenait 
que la représentation de ce qui rappelait la précieuse 
mort du Christ était agréable à Dieu en la raison seule 
de cette mort expiatoire, et qu'elle attirait ainsi ses 
grâces sur l'Eglise tout entière, aussi bien que sur ceux 
qui prenaient une part directe à la célébration de cette 
mort ; mais dans l'idée d'attirer les grâces du Ciel sur 
l'Eglise tout entière, on finit insensiblement parcom- 
p rendre les âmes des parents et des amis morts, comme 
faisant toujours partie de la Communion des Saints, et 
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pour le repos et ponrradmissîon finale desquelles auprès 
de Dieu il n'était pas défendu de prier, avant même que 
ridée du Purgatoire eût été adoptée. Et commeles 
premiers Chrétiens avaient coutume de célébrer la Sainte 
Communion à T occasion des funérailles, on finit par 
penser que des messes ofierteà dans un but de satisfac- 
tion pourraient devenir avantageuses aux âmes à Tin- 
tention desquelles elles seraient dites ; mais lorsque le 
Purgatoire eut remplacé dans, T esprit des masses l'enfer 
lui-même, rien n'était plus naturel que le désir d'avoir 
recours à de pareilles messes pour délivrer les âmes de 
ses amis de ce séjour imaginaire. Et ce n'est pas tout ; 
lorsqu'on eût conçu l'idée que de pareilles messes pou- 
vaient être utiles aux individus, on crut aussi qu'à 
l'exemple des sacrifices faits sous l'ancienne loi, on pour- 
rait les offrir pour obtenir toute esi)èce de grâces parti- 
culières. Si un prince partait pour la guerre, on disait 
des messes pour qu'il fût victorieux ; si un noble était 
malade, on disait des messes pour son rétablissement; 
et de pareils sacrifices étaient quelquefois offerts dans un 
but dont l'importance était plus contestable, et pour des 
objets dont les personnes vraiment religieuses n'auraient 
pas osé faire le sujet de leurs prières. Les Prêtres avaient 
coutume de se faire payer pour dire ces messes, aussi bien 
que pour celles qu'ils célébraient pour les morts ; elles se 
disaient ordinairement par ce qu'on appelait service de 
trente messes, c'est-à-dire trente par an ; on -en célébrait 
trois à la même époque lors de certaines fêtes particu- 
lières. Nous avons vu que les Prêtres des cbaaitreries 
avaient, outre la célébration de ces messes, d'autres de- 
voirs à ren^lir ; mais la dotation leur imposait toujours 
la condition de dire des messes pour la santé des vivants 
et pour les âmes des fidèles morts, surtout pour celles 
des fondateurs, des familles et de leurs amis ; et comme 
ils possédaient dans les chantreries des autels particuliers 
où ils officiaient, il était difficile de songer à une com- 
munion dans les services qu'on y célébrait. 

Le résultat immédiat de ces délibérations et de ces 
décisions du Parlement et de la Convocation, fut que 
l'on composa u& service pour administrer aux fidèles 
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la Sainte Communion sons les detuc espèces, seirice qui 
dev/tit c<»nmencer à être employé le jour de Pâques 
de Tannée 1548. Dans ce service ou avait con- 
servé en Latin la partie de la messe où a lieu la con- 
sécration, et l'on s'était contenté d'y ajouter quelques 
prières et une exhortation en Anglais. Les éléments 
consacrés étaient administrés avec les pai;oles suivantes : 
" Que le Corps de Notre-Seigneuy Jésus-Christ, qui a été 
"donné pour vous, conserve votre corps pour la vie 
*' éternelle." " Que le Sang de Notre-Seigneur Jésus- 
'* Christ, qui a été rcpandu pour vous, conserve votre âme. 
*' pour la vie étemelle." Lorsque tous les fidèles avaient, 
communié, rassemblée étai^ congédiée avec labénédiotion 
sans hymne ni prièlre. On n'apporta alors aucun change- 
ment à la doctrine dé la présence du Christ dans le sacre- 
ment ; mais on en M un important par rapport à la con- 
fession qui, depuis le quatrième concile de Latran, 
tenu au treizième siècle, avait été exigée d'une manij^re 
absolue de tous les fidèles, mais qui alors, d'après 
les paroles de l'exhortation, était laissée au. choix des 
parties. Toutefois ce service était destiné à n'être 
qu'une mesure temporaire ; et il ne devait être en vi- 
gueur que jusqu'à Tépoque où le nouvel ordre pour le 
Service Divin serait complété. Dans l*été de cette même 
année 1648, parut ce qu'on appelle ordinairement le 
Catéchisme de Cranmer ; ce catéchisme se faisait remar- 
quer par une recommandation très-sérieuse de la con- 
fession et par une opinion bien marquée en faveur de ce 
qu'on nomme le pouvoir des clefs, et l'autorité diyine 
du Ministère Chrétien. 

Les commissaires désignés pour composer un Zme 
des Prières Publiques s'étàuent assemblés à Windsor, le 
9 Mai 1548, et ils s'occupèrent de leur travail pendant * 
tout l'été. Le Parlement se réunit dans le mois de 
Novembre, et la première mesure qu'on lui soumit par 
rapport à l'Eglise avait pour objet le mariage des Prêtres, 
dont l'Assemblée du Clergé avait adopté le principe Tan- 
née précédente, mais qui n'avait pas encore passé dans 
le Parlement, et que celui-ci a adopté alors, non sans 
peine et avec une restriction qui portait : ''Qu'il valait 
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''jnieiiz pour les Ministres de l'Eglise vivre dans xin 
' 'état de chasteté et en dehors du mariage, afin<de pouvoir 
''ainsi s'ocox^per avec plus de eiàle du Ministère £van- 
"gélique, et être moins distraits par le soin des choses 
"de ce mondes mais que, puisque les lois qui interdi- 
'' saient le mariage avaient;eu desconséquences funestes, 
"il était préférable que Ton permit aux Prêtres de se 
** marier que de leur faire une pareiHe déjBdnse/' On 
remarquera que le vœu du céUbat auquel était sou- 
mis le Clergé dans quelques pays, n'avait pas été im- 
posé depuis longtemps au Gkrgé Anglais ^i général, 
mais seulement à ceux de ses membres qui faisaient 
partie des Ordres Monastiques; cependant, comme cet 
acte semblait blâmer jusqu'à im certain point ceux qui 
se marieraient, on fit trois ans plus tard ime nouvelle 
loi, dans laquelle cesjparoles furent supprimées. 

fendant que le Parlement s'occupait de cette mesure, 
on -soumettait -la nouvelle Liturgie à rAssemblée du 
Clergé, qui se réunit aussi dans le mois de Novembre; 
et après qu'die eût été adoptée pair cette Assemblée, 
elle fut présentée au Parlement. Le 21 Janvier 1549^ 
on vota une loi déclarant que les Ëvêques et d'autres 
hommes instruits venaient, '' avec Taide du Saint- 
Esprit," d'étabUrpour le eulte divin un ordre uniforme, 
conforme à la vraie religiom du Christ, tdle qu'elle est 
enseignée dans l'Ecriture, et à la pratique de l'Eglise 
primitive ; et qu'en conséquence, à compter de la pre- 
mière fête de la Pentecôte, tous les Offices divins seraient 
cfélébrés «onfoiaiément à cet iH'dre uniforme. On 
décréta aussi à ia même époque une loi qui enjoignait 
l'abstijience les vendredis et les samedis^ pendant les 
Quatre-Temps ^et le Carême ; cette pratique semblait 
dès eette époque près d'être abandonnée, par suite d'un 
comanencement de réaietion contre les fanatiques de 
Bome. 

La nouvelle Lltui^ fat mise en usage à Pâques 
dans -quelques ^^roits où le Cl^é était fkvortible à 
cette mesure, bien que la loi n'exigeât pas qu'elle le fût 
avant le Dimanche de la Pentecôte, qui dans l'année 
1549 tombait le 10 Juin. Ce jour-là, la Liturgie 
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fdt BolenneUement employée dans la Cathiédrale de 
Saint-Paul et dans la plupart des antres Eglises du 
royaume. Le jour de la Pentecôte avait été heureuse- 
ment choisi pour marquer Tépoque où une Eglise Na- 
tionale allait recommencer, après une interruption de 
tant de siècles, à célébrer le Service Divin dans sa 
langue natale, et c'est un jour qu} doit être particu- 
lièrement observé dans l'Eglise d'Aiigleterre par toutes 
les générations à venir.r Les changements introduits 
par ce nouveau service, ne furent pas aussi grands 
qu'on pourrait d'abord le supposer. Dès la fin. du 
règne précédent, la litanie en usage était en Anglais; 
il en était de même d'une leçon de l'Ancien et du 
Nouveau Testament placée à la suite des hymnes 
Latines, à Matines et a Yêpres. En vertn d'une loi du 
règne dont nous nous occupons, l'Epitre et l'Evangile 
de la messe étaient aussi en Anglais, sans parler du 
Service de la Communion mis depuis quelque temps en 
usage. Déjà une grande partie de l'Ancien Scârvice 
Latin pour les Matines et les Yêpres avait été traduite 
en Anglais dans les Heures du Roi ; on se contenta, par 
rapport à cette partie du culte divin, de supprimer prin- 
cipalement toutes les rubriques et toutes les prières 
ayant trait aux indulgences ou contenant des prières à 
la Vierge ou aux Saints, et^d'ordonner que les anciennes 
hymnes et les anciennes collectes des premiers temps de 
l'Eglise qu'on avait conservées seraient dites ou chan- 
tées en Anglais. 

Plusieurs changements importants furent apportés à 
l'Office de la Communion qui avait été réglé l'année 
précédente, puisque désormais l'Office tout entier devait 
être en Anglais. Cet Office était intitulé '' La Cène du 
'' Seigneur, et la Sainte Communion, ordinairement 
^' appelées la Messe.-' Les rubriques qui précédaient 
l'Office exigeaient que les communiants donnassent leurs 
noms an Ciiré, et que le Curé repoussât ceux dont la 
conduite était notoire ; et l'on y avait de plus enjoint 
au Célébrant l'ordre de revêtir les ornements ordinaires. 

r Exod. xii. 42. 
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Les Prêtres devaient commencer par chanter un psaume 
spécialement désigné pour chaque Dimanche et pour 
chaque fête ; c'était ce qu'on appelait Tlntroït ; et 
ce chant, qui était un usage très-ancien, avait été 
omis dans la seconde Liturgie, mais il s'est trouvé 
implicitement rétahli dans notre pratique par l'adoption 
presque universelle d'une hymne ou d'un psaume 
chanté par les fidèles avant la Communion. Le Prêtre 
commençait par l'Oraison Dominicale et par la collecte, 
après lesquelles le Gleria in eœceUiê, qu'on dit actuelle- 
ment à la fin de l'Office, était alors placé comme 
dans les liturgies primitives. La prière pour le Eoi, la 
collecte, l'Epi tre et TEvangile du jour étaient les 
mêmes qu'aujourd'hui, et avant l'Evangile les fidèles 
devaient dire : . Gloire â vous, Seigneur, Le Sym- 
bole deî^icée devait être suivi d'un Sermon ou d'une Ho- 
mélie; après quoi^ à moins que les fidèles n'eussent 
été exhortés dans le sermon à communier dignement, 
on devait lire l'exhortation, à la fin de laquelle il était 
dit que '' le Christ nous avait laissé dans ces saints 
^* mystères, comme gage de son amour, et pour nous 
'' rappeler continuellement cet amour, son bienheureux 
'' Corps et son précieux Sang, afin que nous pussions 
*' nous en nourrir spirituellement et y trouver notre 
'' consolation et notre secours étemels." Puis venait 
l'Offertoire, avec des sentences qu'on chantait ou que 
l'on disait pendant que les fidèles offraient leurs 
aumônes; après quoi on invitait les communiants à 
rester dans le chœur, les hommes d'un côté et les 
femmes de l'autre, pendant que le reste de l'assistance 
se retirerait. Le Prêtre devait alors préparer le pain et 
le vin, et il ajoutait un peu d'eau au vin, en mémoire 
du sang et de l'eau qui avaient coulé du flanc de notre 
Sauveur ; puis après on chantait l'hymne des Anges : 
'* C'est pourquoi avec les Anges et les Archanges ;" et 
l'on disait ensuite la '' Prière pour l'Eglise de Jésus- 
'* Christ tout entière." Dans cette prière, après 
avoir béni Dieu de la grâce et de la vertu merveil- 
leuses qu'il nous a manifestées dans ses saints, et sur- 
tout dans la glorieuse et très-bienheureuse Yierge 
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Marie, Mère de Kotre-Seigneur Jésus^Cimst, on ajon* 
tait ces mots : '' Nous recommandouB à votre nûséri- 
'* corde, ô Seigneur, tous vos antres serriteitn qui sont 
'' morts avec le signe de la foi, et qtd dormeiit mainte- 
'^ nant du sommeil de paix ; acoorâez-letir, nous vous en 
'^ supplions, votre miséricorde et le repos étemel, et 
'^ faites qu'au jour de la résurrection générale, nous et 
'^ tous ceux qui font partie du Corps mystique 4e votre 
" Fils, nous puissions tous ensemble être placés à sa 
'^ droite, et entendre ses paroles pleines de joie : Venn 
*' à moi, 6 vous qui éieê les èénis dé mon Fère" Oq 
dirait ensuite la prière pour la consécration, dans la- 
quelle se trouvaient ees paroles qui ont été omises 
dans la seconde Liturgie : ^* Daignez par votre -Saint- 
'' Esprit bénir et sanctifier ce pain et ce vin que voas 
'' avez créés et dont vous nous avez fait don, afin qn'iis 
** puissent être pour nous le Corps et le Sang de votre 
** Bien-aimé Fils Jésus- Christ.*' Cette phrase tirée des 
Liturgies primitives a été rétablie récemment dans le e«- 
vice pour la Communion de TEglise des Etats-Ums d'A- 
mérique. Pendant qu'on administrait la communion, les 
Prêtres devaient chanter : ''0 Agneau de Dieu, qui 
** effacez les péchés du monde ; ayez pitié de nous;'' et 
en le répétant : " Accordez-nous votre paix." On avait 
ajouté des sentences de l'Ecriture dont une devait être 
chantée chaque jour ''après la Sainte Commum<m, 
" qu'on appelait Post- Communion ;" et l'Office ee termi- 
nait par une bénédiction précédée d'une prière d'ae- 
tions de grâces pour remercier Dieu d'avoir nourri 
spirituellement ses fidèles du Corps et du Sang très- 
précieux de Jésus-Christ, notre Sauveur. 

On remarquera que dans ce service, on avait eoaservé 
la prière pour les morts, mais elle était composée de 
manière à exclure l'idée du Purgatoire. D*un aatro 
côté, on déclarait que la présence du Christ dans l'Eu- 
charistie était une présence spirituelle, ce qui ne pou- 
vait s'accorder avec la doctrine Bomaine de la Trans- 
fiubstantiation. Une autre pratique encore plus impor- 
tante qui fut modifiée, mais non abandonnée, c'est la 
confession au Pïêtre, qui dans ee service, comme dans 
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eétni de ramiëe préeëdente, n'élttît ^m commandée 
eomme nécessaire^ lamqtii demexsrait toi^oni» permise; 
car ceux dontlacontoienoe pcmTait ètreiioBbleeétaieiit 
inTÎtés à ae vesiâie auprès du Prêtre de la pamBse^ oa 
de tout anztre Prêtre, et à déposer secrètement dans son 
sein leurs donlenrsy afin d'en recevoir des oonaolatsona 
et l'absolution ; mais on engageait ceux qui se .conten- 
taient d'une eonfession générale^ à ne pas condamner 
ceux qui préféreraient une confession particulièsre, et 
ees derniers à ne pas juger les piemien. de conseil se 
trouTait omis dans le second iiyre de Prières, où l'on 
parlait de T AbsolirtioiL d'une manière plus générale ; 
mais l'invitation de se ecmfesaer au Prêtre y était con- 
servée, et l'on peut trouver encore dans l'Offiee de la 
Visite des Malades une formule q>éciale d'absolution 
paiiioulière, ''pour oeux qui la demandent avec 
'' instance/' formule dont il était ordonné dans le pre- 
mier Livre de Prières de faire usage dans toutes les 
confessions paitîculières. On remarquera de pins que 
dans les deux Liturgies la permission de ehcâsir leur 
confesseur est accordée à tous ceux qui désiseroftt jouir 
de ce piiviiége ; car rinvitation dit: ^' Qu'il vienne à 
" moi ou à ipi^fue tmtrs Ministre J' 

La plus grande partie de cette première Liturgie réfor- 
mée n'était qii'une compilation des anciras offices de !'£- 
glIseii'Ang^terre. Les matines et les vêpres étaient, à 
peu de chose près, les ancirames hymnes et les ancienne» 
eollectes de l'Eglise primitive, auxqueiks on aivait 
ajouté des leçons de l'Ecrihire et des portions de 
Psaumes. La Litanie était une traduetian d'une antre 
litanie en usage auparavant ; le service pour la commu- 
nion était tiré des dkffiérentes liturgies alors en usage 
en Angleterre, et connue sous les noms de Bituel de 
Seliaburv, Bituel de Lincoln et autres semblables, parce 
que ces Itituels étaient la copie d'anciennes formes qui 
remontaient jusqu'aux premiers temps de l'Eglise. Mai» 
les commissaires ne se refusèrent pas à accepter dans leur 
travail l'aide qui pouvait leur venir d'ailleurs; et quoique 
lin très-petit nombre des théologiens étrangers, dont 
l'influence fut si grande dans la compositiûn de la seconde 
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édition du livre des Prières, fût alors arrivé en Angle- 
terre, on sait qne ces premiers consultèrent le livre com- 
posé à Taide des conseils de Melancfathon et de Bucer, à 
la demande d'Herman, Archevêque de Cologne, d'après 
la vieille Liturgie de Nuremberg, et publié par son ordre 
sous le titre de Réforme Chrétienne fondée sur la Parole 
de Dieu, Cranmer avait été en correspondance avec ce 
Prélat, et Ton avait emprunté à son livre plusieurs 
Offices. 

Dans l'Office pour le baptême public on avait eu soin de 
conserver la doctrine primitive de la régénération baptis- 
male ; etilestévidentqu'on n'agit ainsi qu'après mûre dé- 
libération, comme le prouve ce fait que la même doctrine 
fut soutenue par Cranmer dans son livre sur TEucharistie. 
Nous avons déjà parlé de la formule de l'absolution dans 
l'Office de laVisitedes Malades.8 Acette absolution, il était 
permis au Prêtre par le premier Livre d'ajouter TEx- 
trême Onction, si le malade la désirait avec ardeur, mais 
le second livre se taisait à ce sujet. Quant à la commu- 
nion des malades, on devait porter de l'Eglise à la 
demeure du malade les éléments consacrés, si c'était un 
jour de communion publique, autrement on pouvait les 
consacrer dans sa demeure ; mais ce passage ùit aussi 
omis, quand on révisa le Livre. La prière pour les 
morts fut conservée dans le premier service pour les 
enterrements, ainsi qu'un Office pour la communion aox 
funérailles. Ces deux choses furent omises dans le 
second Livre ; TOffice de la communion aux funérailles 
fut de nouveau autorisé séparément sous le règne d'Eli- 
sabeth, mais sans qu'il fût rétabli dans le Livre de 
Prières. Aux relevailles des femmes, la femme devait 
s'agenouiller à la grille du choeur ou près de l'endroit où 
se trouvait la sainte Table, et là devait recevoir la sainte 
communion, si elle était administrée. L'Office pour le 

* Elle était ainsi rédigée : '^ Notre-SeigiieTir Jétus, qui a himê 
^ à son Eglise le pouroir d'absoudre tons les pécheurs qui se ré- 
** pentent véritablement et qui croient en lui, dans son immense 
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Mercredi des Cendres nous est parvenu tel qu'il fut 
d'abord composé ; il atteste à la fois la piété pleine 
de gravité de TEglise Primitive, et l'attention que les 
réformateurs apportèrent à leur œuvre. Mais Tintroduc- 
tion était destinée à préparer les esprits au rétablisse- 
ment de Tancienne discipline, qu'on espérait efiEectuer 
par la réforme des lois ecclésiastiques^ 

Ce court aperçu du premier Livre de Prières réformé, 
montrera avec quel soin et avec quelle précaution 
nos théologiens Anglais accomplirent leur tâche so- 
lennelle. JN'ous pouvons dire de cette Eéforme ce que 
l'immortel Burke dit de notre constitution politique : 
*' Toutes les réformes que nous avons jusqu'ici opérées 
" l'ont été d'après un principe de respect pour ce qui 
'' avait été fait avant nous; espérons et de plus soyons 
'' persuadés que, dans tout ce qu'on pourra faire doréna- 
** vaut, on tiendra un compte fidèle des précédents, de 
** Tautorité et de l'exemple." t 

t Meflections on the Révolution in France, 
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CHAPITBE XIV. 

BÉPOR1CATE17B8 ÉTBAKeEBS. — "BIDIXI. — SE00in> UYSS 
SE PBIÈBES. — ^MOBT d'ÊDOTTABI) TI. 

Le sage et modfiré Melanclithon avait depuis bien des 
années émis Tidée qu'il serait convenable que tous les ré- 
formés, adoptassent une même confession de foi générale. 
A l'avènement au trône d'Edouard, Cranmer, inspiré par 
la même pensée, essaya de renouveler ce qui avait été 
tenté en vain sous Henri YIII, et à cette oecasion il 
invita Melanchthon lui-même à venir en Angleterre. 
Cette invitation fiit plus d'une fois renouvelée, mais en 
vain ; et c'est ainsi que n'eut jamais lieu la rencontre 
des deux honmies qui étaient peut-être les plus propres 
à mettre d'accord les réformateurs. !N'e pouvant se pro- 
curer l'aide de Melanchthon, Cranmer s'assura la coopé- 
ration de Martin Bucer, théologien Allemand, né à 
Scleetsat, près de Strasbourg, et de Herre Martyr 
Yermiglio, natif de Florence. Ces deux savants avaient 
autrefois fait partie des ordres monastiques. Bucervint 
en Angleterre en 1548; il fut chargé de professer la 
théologie à Cambridge comme professeur royaL H 
plut infiniment aux docteurs et aux étudiants Anglais, 
et il exerça une grande influence sur les études de cette 
Université ; mais il y avait à peine trois ans qu'il était 
à Cambridge, lorsque la mort vint interrompre ses 
travaux. 

Bucer sentait vivement tout oe qu'avait de malheu- 
reux la condition des Eglises réformées d'Allemagne, et 
tout en priant Dieu d'avoir pitié de son pauvre pays, il 
lui demandait que l'Anglet^re pût être préservée des 
mêmes erreurs. H était persuadé que les troia ordres 
du ministère avaient été institués des le principe par le 
Saint Esprit; et pour luil'abolitionde l'ordredes Evêques 
était une invention de Satan qui voulait ainsi introduire 
le désordre dans les églises. I^ doctrine de Pierre Martyr 
avait plus de rapport avec le Calvinisme et l'Ecole de 



MformaUurs Utrang&rs, Biâleff, Mrtd'Mouarâ VL 189 

Genève, qu'arec celle des Eéfbrmateurs Anglais. II 
obtint à Oxford presque autant de succès que Sucer en 
avait eu à Cambridge ; mais on ne peut dire que son in- 
fluence y fût en somme avantageuse. C'était un homme 
d'un esprit violent, qui n'avait pas ce caractère plein de 
réserve et d'humilité qui distinguait Bucer ; ii n'avait 
pas la même idée de la dignité des sacrements, ni le 
même respect pour l'ordre ecclésiastique. 

L'effet de cette immigration d* étrangers ûit loin de 
répondre aux desseins de Cranmer. Au lieu de ratta- 
cha l'Eglise d'Angleterre &ux Eglises du continent, elle 
mit la. division dans les conseils des Béforraateurs An- 
glais. Jean Hooper, prédicateur distingué defrdoctrines 
de la BéJBorme, qui avec plusieurs autres avait passé 
quelques années sur le continent^ pendant la persécution* 
a laquelle les Six Articles avaient donné lieu, îmX nommé 
Evéque de (îloucester, mais Cranmer refusa de le sacrer, 
à moins qu'Une se soumît à l'article du Livre de Prières, 
qui déclarait que les vêtements sacerdotaux demeure- 
raient les mêmes qu'auparavant. Cène fut que l'année 
suivante, que Hooper adhéra à un compromis, en vertu 
duquel il se décida à porter le rochet dans toutes les oc- 
casions où il serait forcé de paraître en public, et qu'il 
fut sacré Evêque. 

Ce fut à cette époque qu'un homme qpii avait été plus 
encore le collaborateur de Cranmer fut élevé à une 
grande dignité. Le siège de Londres était resté six 
mois vacant, après, que Bonner en eut été privé pour 
avoir désobéi aux ordres du conseil, et Bidley y fut 
transféré de celui de Eochester dans l'année 1550. Au 
milieu des luttes des passions égoïstes qui viennent 
assombrir cette époque, on aime à s'arrêter un instant 
sur la conduite Chrétienne de cet Evêque. On rapporte 
qu'arrivé à l'épiscopat *' il s'occupa tellement de l'en- 
" seignement et de la prédication, que jamais en&nt 
" vertueux ne fut plus aimé par ses parents-, qu'il le fut 
'' par son troupeau et son diocèse. Chaque dimanche et 
" tous les jours de fêtes, il prêchait soit dans un endroit 
" soit dans un autre, à moins qu'il n'en fût empêché par 
" quelque affaire importante. Les fidèles accouraient à 
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*' ses sermons, ils rentouraient comme des essaims d'a- 
*' bailles, et reclierchaient avec ardeur les douces fleurs et 
le suc salutaire delà doctrine féconde que non-seulement 
il enseignait, mais qui, comme un flambeau brillant, 
" répandait une lumière si pure, que ses adversaires eux- 
" mêmes ne pouvaient lui adresser aucune reproche." 
Malgré ses études et tous les soins que lui imposait sa 
position officielle, il s'occupait encore de Tinstruction 
religieuse de sa maison ; au moment de la prière ^n 
commun il faisait chaque jour une lecture à ses servi- 
teurs, et les engageait par des dons à apprendre par 
cœur des passages du Nouveau Testament. Il n'oubliait 
pas non plus ceux qui avaient eu à souffiir de son 
élévation; car étant à Tulham il avait coutume d'inviter 
chaque jour à dîner la mère et la sœur de Bonner et 
il les faisait placer à table près de lui. 

C'est une chose digne de remarque que Bidley, l'un 
des plus savants et des plus modérés entre les Bèforma- 
teurs, ait été le premier à donner l'exemple et l'ordre 
de renverser dans les églises les anciens autels de pierre 
et *' de placer dans le chœur ou le sanctuaire, à l'endroit 
que les curés et les marguilliers jugeraient le plus con- 
venable, la Table du Seigneur, qui devait se présenter 
sous l'aspect, non d'une table vulgaire, mais couverte 
d'une nappe décente." Il paraît que cette mesure avait 
déjà été prise dans quelques endroits, et les ordres de 
Ridley ne tardèrent pas à être confirmés par une ordon- 
nance royale qui s'appliquait à toutes les églises du 
royaume. Ce fut l'un des plus grands changements qui 
eussent été faits jusque-là. Mais c'était une opinion 
généralement reçue que les Rois Chrétiens devaient imi- 
ter Josias et Ezéchias, en abolissant toutes les pratiques 
qui n'étaient pas fondées sur les Ecritures; et si Ezéchias 
avait brisé le serpent d'airain parce qu'on en avait abusé 
pour en faire un idole, quelque vénérable qu'il fut comme 
monument d'une délivrance signalée et comme type de 
choses plus grandes encore qui devaient arriver, on 
prétendait qu'à plus forte raison les Réformateurs pou- 
vaient abolir la forme d'un autel, lorsqu'on en avait abusé 
pour la faire servir à ce que l'on prétendait être la répé- 
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titîon quotidienne du Bacrifice du Christ. Comme d'or- 
dinaire, les hommes passionnés ne furent satisfaits ni 
d'un côté ni de l'autre. Mais ce fut surtout dans le parti 
contraire que cette mesure rencontra le plus d'opposi- 
sition, et deux Evêques, Heath, Ëvêque de Worcester, et 
Day, de Chiohester, ne tardèrent pas à être privés de 
leurs sièges. Heaài s* était principalement montré con- 
traire au nouveau service pour l'ordination ; mais le 
motif de la déposition de l'Evêque Day fut qu'il n'avait 
pas voulu consentir à l'enlèv^nent des autels. Il fut 
cité devant le conseil, où Cranmer reconnut que les an- 
ciens auteurs appellent quelquefois la Sainte Table un 
autel, et on convint qu'il était encore libre de lui don- 
ner ce nom u ; mais ne s' étant pas contenté de cette con- 
cession et ayant refusé de se soumettre, il fut privé de 
son siège. Ce sont les deux seuls Evêques qui furent 
pendant ce règne privés de leurs sièges pour des raisons 
purement ecclésiastiques. Bonner et Gfû'diner semblent 
avoir été disposés à conserver leurs évêchés et à se 
soumettre extérieurement à tout, pour avoir le moyen 
le plus efficace de contrecarrer le gouvernement dans les 
changements qu'il opérait. iN'ous verrons que Tonstal, 
qui fut aussi privé de son siège vers la ûu du même 
règne, n'était que la victime d'une intrigue politi- 
que; et l'on ne saurait s'empêcher de remarquer la 
bienveillance et la considération avec lesquelles les deux 
Evêques déposés ûirent traités. On envoya l'Evêque 
de Chichester résider auprès du Lord Chancelier, et 
Heath devint Thôte de Bidley à Eulham, où il demeura 
jusqu'à l'avènement de la Beine Marie, reconnaissant 
plus tard qu'il avait été traité avec les plus grands 
égards. 

L'agitation religieuse qui avait si longtemps régné en 
Allemagne s'était communiquée à T Angleterre, et la 
secte des Anabaptistesjrèpandait dans le pays des opi- 
nions subversives de toute religion. Plusieurs de ces 
sectaires niaient la Divinité du Christ, et d'autres par 
leurs théories extravagantes tendaient au même point. 

tt H. Whorton, Harmwy I^o. 38, p, 114, et Na. 39, p. 116. 
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La crainte que cei opini'oiis ih^piraîent, et le dédr de 
montrer que FEglise Béformée ne sanctionnait pas ce 
que l'on peut appeler véritablement hérésie, furent 
«ette année-là et Tannée suivante laoause de la mort de 
deux personnes. Jeanne Boeher avait été condamnée 
un an auparavant par Cranmer, assisté de Latimer et 
d'autres encore, pour avoir prétendu que le Chiist 
n*avait pris aucune chair de la substance de la Yieige 
aa Mère, opinion qui, si elle avait quelque sens, revenait 
à nier que notre Eédempteur eût partagé notre nature 
humaine. Comme toutes les loispcHrtées contre Théré- 
flie avaient été abrogées, ceux qui étaient alors cKm- 
vaincus de ce crime ne pouvaient plus être exécAités 
que d'après un ordre du Eoi, et suivant le droit commun. 
On ne sait pas d'une manière certaine comment on ob- 
tint la signature du Roi, ou si le conseil se hasarda à 
agir en son nom, sous prétexte qu'il était mineur. ^ Ce 
qui est certain, c'est que Texécution Ait retardée de plu- 
sieurs mois, et que lorsqu'elle eut lieu, en mai 1^50, 
Cranmer n'était point prêtent, au moment où le conseil 
décida qa'il serait procédé à l'exécution. L'année 
auivante, un Hollandais, nommé Van Barre, ayant été 
convaincu d'avoir soutenu que le Christ n'était pas Dieu 
lui-même, fiit pareillement brûlé vif. Ces faits ont 
toujours été considérés comme une tache pour les Bé- 
formateurs Anglais. Certes, on doit regretter que les 
hommes* de cette époque n'aient pas su distinguer entre 
ce que de pareilles doctrines avaient do coupable, et le 
droit qu'ils pouvaient avoir d'infliger un semblable 
châtiment. 

L'Angleterre se trouva pendant le. règne d'Edouard 
dans un état de langueur et de tiraillements. La minorité 
du prince avait fait du souverain pouvoir Tobjet que dans 
leur rivalité les nobles se disputaient, et le x>euple mal- 
heureux était tout disposé à la révolte. Le Protecteur 
Somerset trouva son premier ennemi dans son frère, le 
Lord Amiral, et un bill de proscription fut lancé contre 
€e dernier. ïl est certain que c'était un homme vicieux, 
dangereux et turbulent ; et que sa conduite avait pu 
être taxée de haute trahison ; mais ce fut un triste spec- 



Béformateure J^ang^s, Bidley, Mortd^JSdouard FI. 193 

tacle pour le pays que de toît Tinfluence d'un frère 
faisant tomber sous la hache du bourreau la tête de son 
frère comme celle d*un traître. H est rare qu'un pouvoir 
dont la racine est arrosée du sang fraternel soit long- 
temps florissant. L'un de ceux qui s'étaient montrés 
les plus actifs, quand il s'était agi de dresser le bill de 
proscription, avait six mois après renversé Somerset 
lui-même. L'élévation de Dudley, Comte de Warwick, 
et 1& raine du Protecteur sont de ces fûts qui appar- 
tiennent à l'histoire. Il n'y a plus de bonne foi dans 
les cours, lorsque l'ambition gouvwne, et que l'avarice 
ne permet plus aux individus que de voir le chemin qui 
peut les conduire à la fortune. 

Quant au gouvernement de Dudley, Duc de liTorthum- 
berland, titre qu'il prit après la chute de Somerset, il 
n'eut pour mobile qu'un désir égoïste d'agrandissement 
et de pouvoir. A quels crimes il dut son élévation, à 
l'aide de quels détours et de quels projets insensés il 
chercha à fedre passer la couronne dans sa famille, c'est 
ce que racontent les historiens du temps. Il est assez 
naturel qu'on l'ait soupçonné d'avoir voulu hâter la 
mort du jeune Eoi, lorsque le projet qu'il avait formé 
de rendre son propre pouvoir encore plus absolu fat 
connu. Le plan que nous nous sommes tracé de- 
mande que nous nous occupions seulement des cir- 
constances qui se rattachent à l'état de la religion chez 
le peuple. 

Ce fut après la chute de Somerset, et lorsque Nor- 
thumberland eut concentré le pouvoir tout entier dans sa 
personne, que l'éducation religieuse qu'avait reçue le 
jeune ïtoi devint essentielle au maintien de la religion ré- 
formée. Korthumberland ne connaissait que son ambi- 
tion, mais son penchant le portait vers ce qu'on appelait 
l'ancienne religion. H paraît qu'il s'était fait quelques 
partisans, enpromettantd'eutraverlaEéforme; Gardiner, 
qui avait été emprisonné avec Bonner pour avoir désobéi 
au conseil, lui écrivit de la Tour de Londres, pour le féli- 
citer sur le changement de ministère, et dans l'espérance 
d'obtenir sa mise en liberté. Ceux qui désiraient le réta- 
blissement du Service Latin et des messes privées. 
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s'attendaient généralement à voir lenrs vœuz accomplis, 
et Us commençaient à ne plus assister au nouveau 
service. Sonner qui, l'année précédente, avait été 
privé de son évéclié de Londres, demanda également le 
rappel de cette décision, et l'admission d'un pourvoi qu'il 
avait présenté contre cette sentence ; mais Edouard se 
montra tellement décidé à continuer ce qui avait été 
commencé, que Northumberland ne chercha nullement 
à changer sa résolution, et fit, au contraire, profession de 
se soumettre en tout à ses désirs. 

Ce fut dans l'année 1550 que Cranmer pubHa sa 
Défense de la Vraie Doetrine Catholique sur le Sacrement 
du Corps et du Sang de notre Sauveur Jésus- Christ^ ; et il 
n'est pas de livre qui ait exercé une aussi grande in- 
fluence sur la croyance de l'Eglise d'Angleterre. Il y 
avait eu chez les Béformateurs de grandes différences 
d'opinion, quant à la manière dont notre Sauveur est 
présent dans la Sainte Eucharistie. Ils s'accordaient 
tous à rejeter la doctrine de Borne \ mais Luther et ses 
partisans maintenaient ce qu'on appelait une Présence 
Corporelle, soutenant que, bien que le pain et le vin ne 
cessassent pas d'être tels, le vrai Corps du Christ était 
associé d'une manière indicible à leur substance. Les 
théologiens Suisses, dont Zwingle était le chef, rejetant 
entièrement la présence corporelle, étaient eux-mêmes 
partagés en deux partis, l'un prétendant qu'il y a une 
présence spirituelle, avec participation aux fruits de la 
mort du Christ, tandis que l'autre niait complètement 
que ce Saint Sacrement fut autre chose qu'une simple 
commémoration. On avait essayé de les mettre d'accord. 
Il est une circonstance digne de remarque, c'est que 
très-peu de temps avant que la doctrine de la Trans- 
substantiation eût été défimtivement établie par le Con- 
cile de Trente, plusieurs théologiens Eomains étaient à ce 
moment prêts à la rejeter. Semard Gilpin qui^ à cause 
de sa jeunesse, n'avait pas encore résolu de repousser ce 
qu'il avait trouvé admis comme doctrine de l'Eglise, 

▼ Drfeim of the True and CathoUe Doetrine of ihe SacrameiU of 
ihe Boày and Blood of our Samour Christ, 
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alla trouver TEvêque Tonstal, qui était l'un de ses 
proches parents^ et d'autres personnes du même parti, 
pour connaître quelle était leur opinion ; les réponses 
qu'il en obtint furent plus tard rapportées par lui. Tonstal 
lui dit ''qu'Innocent III s'était grandement égaré, 
" lorsqu'il avait fait de la Transsubstantiation un ar- 
** ticle de foi," opinion quecet Evêque savant et modéré 
soutint bientôt publiquement dans un livre qu'il écrivit 
sur le sacrement. Un autre lui déclara que le Livre de la 
Communion, tel qu'il existait alors, était composé dans un 
sentiment de véritable piété et qu'il était conforme à l'E- 
vangile ; et on lui dit aussi que le Docteur Chedsey, l'un 
des principaux adversaires de Pierre Martyr, dans une 
discussion sur ce même sujet, avait adressé ces paroles à 
ses amis : ''Il faut que les Protestants nous fassent 
"une concession, en nous accordant la présence du 
" Christ dans le sacrement, et nous, nous devons leur 
" en faive une autre au sujet du mot Transsubstantia- 
" tion ;" et c'est là précisément ce que fait l'Eglise 
d'Angleterre. 

On avait généralement supposé que Cranmer parta- 
geait l'opinion des Luthériens sur le Sacrement, quelque 
temps avant qu'il adoptât définitivement les idées qu'il 
émit alors dans son livre. H avait fait de nombreux 
extraits des Pères, et traité le sujet tout entier avec son 
soin ordinaire, et sa croyance dans la Présence Corpo- 
relle était demeurée inébranlable ; mais lorsque Ridley 
eut été convaincu par la lecture de l'ouvrage de Ber- 
tram,w que telle n'avait pas été la doctrine de l'Eglise 
Primitive, l'Archevêque fut porté à examiner de nou- 
veau le sujet, et le résultat de cet examen fut la convic- 

^ Le Livre de Bertram ou Rattram, fut, comme nous l'avons 
déjà dit, écrit par ordre de Oharles-le-Chauve, auquel il était 
dédié. Voici ce que Tauteur écrit, et l'Eglise ne l'a jamais 
censuré : " Outre cela, s'ils prétendent que le Corps et le Sang 
'<du Christ sont présents, et ils ne peuvent l'être que par le 
" changement d'une chose pire en une meilleure, il doit s'ensuivre 
^ que le changement est un changement spirituel et non corporel, 
^^et par conséquent que nous pouvons dire qu'il s'opère spiri* 
'^tuellement; car sous le voile du pain et du vin matériels se 
'< trouvent le Corps et le Sang spirituels du Christ." 
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tîon que de pareilles idées sont une nouveauté, également 
incompatible avec la Sainte Ecriture, et avec les en- 
seignements de l'Eglise Primitive. C'est ainsi qu'il 
^riva par degrés et par la réflexion à la conclusion à 
laquelle il finit par s'attacher. Sa manière d'expliquer 
la doctrine par une Présence Spirituelle, semble s'accor- 
der avec celle des plus modérés d'entre les théologiens 
Suisses, et il déclarait qu'il désirait aussi vivement être 
préservé de l'erreur de ceux qui allaient '' jusqu'à mé- 
priser ce Saint Sacrement comme ayant peu ou point 
d'utilité," que de mettre un terme " à l'abus qui en 
avait été fait en l'employant à d'autres uns que celles 
que le Christ avait d'abord prescrites." Il serait 
permis de douter s'il n'alla pas trop loin dans sa défini- 
tion, et s'il n'est pas préférable de nous attacher aux 
paroles de Notre-Seigneur, en les prenant, bien entendu, 
spirituellement. Mais nous ne sommes pas tenus même 
par les opinions de Cranmer, et heureusement ce moyen 
plein de modération, bien qu'il ne fût pas alors immé- 
diatement adopté, l'a depuis été par notre Eglise. 
Dans les Quarante-deux Articles rédigés par lui et publiés 
à la fin du règne d'Edouard, "la Présence réelle" était 
formellement niée, mais de manière à la réduire à une 
Présence Corporelle,* et dans la Liturgie, telle qu'elle 
fut alors révisée, au lieu de ces paroles dont on se 
servait lorsque Ton donnait la Communion : " Que 
le Corps et le Sang du Christ préservent votre corps 
et votre âme," on ne devait dire que ces mots : 
"Prenez et mangez ceci en souvenir que le Christ 
est mort pour vous;" mais la partie de l'article 
qui niait la présence réelle fut omise à l'avènement au 
ârone de la Beine Elisabeth, et les paroles dont on se 
servait pour donner la Communion fixrent ajoutées à 
celles qu'on avait introduites plus tard. Dans l'addition 
faite au Catéchisme, il fut ég&Lement déclaré en termes 
exprès que " le Corps et le Sang de Jésus-Christ sont 
véritablement et réellement pris et reçus par les fidèles 
dans la Communion.'* De sorte que pourvu que nous 
reconnaissions que c'est d'une manière spirituelle, nous 
sommes libres d'affi.nner, et les hommes les plus 
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instruits de notre Eglise Tont constamment fait, que 
iè Christ est réellement présent dans la Sainte Eu- 



charistie. 



z 



X Los CathoHqueB RromafaB prétendent que ces mots ^'Présence 
réelle" expriment leur doctrine. Ces termes, en effet, ont été em- 
ployés dans ce sens par plusieurs des Béformateurs et par Oranmer 
lui-même. Il semble évident, cependant, que d'autres ont été dis- 
posés à conseryer cette expression, comme plusieurs l'ont été depuis, 
qui étaient bien loin d'admettre la Transsubstantiation, ou toute 
autre idée d'une Présence Chamelle ou OorporçUe. Nous, membres 
de l'Eglise d'Angleterre, noui n$ prét&ndons pas expUqucr la chose^ 
mais nous adoptons le langage de V Ecriture sans T expliquer. H n'est 
pas impossible que le Christ nous donne d'une manière spirituelle 
** sa cludr à manger,'* et nous le croyons à cause de sa Parole ; 
nous croyons seulement que sa Chair n'est pas présente matérielle^ 
ment ni oorporellement, et nous ne poussons pas notre définition 
plus loin. Le langage bien connu de l'Ëvêque ^en est, peut-être, 
la meilleure explication que nous puissions donner de notre pensée. 
" O Dieu incamé ! comment vous pouvez nous donner votre Chair à 
'* manger, et votre Sang à boire, comment votre Chair est véritable- 
*'*' ment une nourriture ! Comment, vous, qui êtes au Ciel, êtes pré- 
*' sent sur notre autel, c'est ce que je ne puis nullement expliquer, 
" mais je le crois fermement parce que vous l'avez dit, et je m'en 
" rapporte entièrement à votre amour et à votre toute puissance qui 
" peuvent réaliser votre Parole, bien que je ne comprenne pas la 
'* manière dont ils la i^aUsent.' ' Ou encore les paroles de Hooker 
{Ecdesiastioal Politf, b. y. Ixvii. 12) : <^ Qu'il me suffise, lorsque je 
«< me présente à la Sainte Table, de savoir ce que j'y reçois, sans me 
" demander et sans chercher de quelle manière le Christ accomplit 
" sa promesse. Qu'importe ce que sont ces éléments en eux-mêmes, 
** il suffit pour moi qui les reçois qu'ils soient le Corps et le Sang du 
** Cthrist." Le Doyen Brevint s'exprime ainsi {Christian Saçrameut 
and Sacrifiée^ p. 44) : '* Il me suffit d'admirer comment ces 
'* mystères deviennent pour moi, les instruments surnaturels de 
'* si grands biens. Il est une chose que je sais, disait l'aveugle, 
*' après qu'il eut recouvré la vue, c'est qu't/ a mis de la bous sur mes 
'' yeus, et voilà que Je vois," (S. Jean ix. 26.) Et l'Evêque Patrick 
(Christian Saor\fice, p. 24), après avoir cité aans le même but saint 
Chrysostôme et Eusèbe, cite ce passage de Fulgance {De Fide, 19) : 
" Sous la loi du Nouveau Testament la sainte Eglise Catholique 
" offire dans le monde entier avec foi et avec charité le sacrifice du 
'* Pain et duVin ; car dans les sacrifices (de la Loi Ancienne) la Chair 
<^ du Christ qu'il devait offrir était figurée, mais dans ce Sacrifice il y 
'* a une eomm^moration de la Chair du Christ qu'il a offerte." Et 
puis il ajoute : " Ceci suffit pour montrer ce qu'est le sacrifice que 
** nous offrons, lorsque nous faisons eeeif et que notre Eglise fait 
** aujourd'hui ce que l'ancienne Eglise faisait. En nous nourrissant 
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L'opinion générale du parti des Réformateurs deman" 
dait encore à cette époque de nouveaux changements. 
La nouvelle Liturgie, toute excellente et belle qu'elle 
était, n'avait presque satisfait aucune des opinions. Les 
défenseurs de la science ancienne combattaient toute 
espèce de changement, et un grand nombre des Béforma- 
teurs ne voulaient rien conserver des pratiques de TE- 
gHse de Borne. Après qu'elle eut paru, Calvin avait 
écrit à Somerset pour approuver ce qu'elle contenait, 
mais il exprimait en même temps l'espoir que de nou- 
veaux changements y seraient apportés, et tous les 
étrangers qui étaient en Angletorre, appuyés par im 
parti nombreux dans le pays, manifestaient le même 
désir. La modification qui s'était opérée dans les idées 
de Cranmer sur l'Eucharistie le disposerait à se prêter à 
quelques changements ; et l'espérance depuis longtemps 
nourrie d'unir par une seule Confession de Eoi toutes les 
Eglises Béfonnées, naticmales et étrangères, lorsqu'il 
avait été proposé que celles du Continent tireraient leur 
autorité épiscopale de celle de l'Angleterre, projet 
dont* Luther et Calvin avaient regretté l'abandon, sem- 
blait rendre désirable un rapprochement vers leurs idées. 
Le Eoi lui-même était disposé '' à pousser la Réforme 
plus loin," disposition dans laquelle il foi confirmé 
par un travail écrit sur ce sujet, qui lui fut présenté par 
Bucer à peu près à cette époque ; et peu de temps après 
que les commissaires eurent terminé le nouveau Service 
de l'Ordination, ils reçurent ordre de procéder à la 
révision du Livre de Prières. Quelque disposés que les 
théologiens étrangers se fassent montrés a prêter leur 
concours, il ne parait pas que leurs idées aient été im- 
plicitement suivies, et l'onest fondé à croire, au contraire, 
que ce qui se fit, fat en grande partie l'œuvre des com- 
missaires eux-mêmes. I^ous avons déjà parlé des 
changements qu'ils apportèrent à l'Office de la Com- 
munion, nous avons seulement omis de dire qu'on iniio- 
duisit alors pour la première fois la lecture des Dix 

*'*' de ce sacrifice, nouB ne rappelons pas seulement avec nn sacrifice 
'^ de louanges et d'actions de grâces qu'il s'est offert hu-même, 
" mais nous nous offirons à lui pour lui appartenir entièrement/* 
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Comiûaiidements au commenoement de cet Office. Les 
premières liturgies avaient commencé avec plus de joie 
que d'humiliation et de douleur, mais on a remarqué qu'il 
était plus convenable que dans une Eglise repentante et 
rentrant dans les anciennes voies, on se thit quelque 
temps éloigné et qu'on songeât à ses péchés et à ses de- 
voirs, avant de s'approcher des plus saints et des plus 
glorieux mystères. On ordonna alors à tous les membres 
du Clergé de dire chaque jour des prières dans leurs 
églises, et de plus on prescrivit que tous les fidèles re- 
cevraient la Sainte Communion trois fois au moins par 
an, au lieu d'une, comme levoiilait le premier Livre, tel 
ayant été l'usage le plus ancien de l'Eglise, jusqu'au 
moment où il fut aboli par le quatrième Concile de La-> 
tran. Un changement important fut aussi fait à la 
Brubrique, qui concernait les vêtements sacerdotaux ; au 
lien de rendre obligatoires ceux qui étaient en usage 
dans les Eglises Catholiques Eomaines, on n'exigeait 
plus qu'un simple surplis avec le chaperon. iN'ous avons 
déjà parlé de l'omission de la Prière pour les Morts, 
tant dans le service de la Communion que dans celui des 
enterrements, usage que l'Eglise d'Angleterre a laissé 
tomber en désuétude, sans toutefois le condamner for- 
mellement. 

Mais quant à l'Archevêque, il travaillait encore à 
cette époque à la préparation des Articles de TEglise 
d'Angleterre. Ce ne fut qu'en l'année 1552 qu'il devint 
évident qu'il fallait renoncer au projet d'une Confession 
générale pour toutes les Eglises Réformées. A cette époque 
. l'Archevêque avec le concours d'autres théologiens, 
après en avoir reçu l'ordre du Eoi, se mirent à rédiger 
Quarante-deux Articles de Foi, basés sur ceux dont on 
était convenu avec les théologiens Allemands en 1538, 
et qui s'accordaient en grande partie avec la Confession 
d' Augsbourg. Ils furent publiés avec la permission du 
Eoi en 1553, comme ayant été adoptés par un Synode 
tenu à Londres en 1552, mais qu'on entendit par là la 
Convocation du Clergé elle-même, ou rassemblée des 
Evêques et des théologiens qui les avaient rédigés, c'est 
ce qu'on ne saurait déterminer d'une manière certaine. 
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Us ne différaient pas beattoottp des Trente-neuf Artieles 
d^EIisabeth, auxquels tout membre du Clergé de Tf^liae 
d'Angleterre doit souBerire. 

Ponr compléter la Béforme, il n' j avait plus qu'à 
publier un nouveau code de lois ecclésiastiques. Une 
commission de trente^deux memlnres avait été nommée 
en 1651 y pour rédiger ce code; elle se composait de huit 
Evêquesy de huit Théologiens, de huit Docteurs ^ droit 
civil, et de huit jurisconsultes ordinaires. Leur travail 
était terminé et prêt à recevoir la signature du Boi, 
lorsque ce dernier vint à mourir; et jamais depuis on 
n'a satisfait au besoin qui s'est toujours fait sentir d'un 
pareil code. Après avoir énuméré les principaux points 
de la croyance Chrétienne, et les principales hérésies, la 
commission passait aux peines à infliger aux hérétiques. 
Le coupable devait d'abord être excommunié, et, s'il per- 
sistait, livré au pouvoir séculier, après quoi il pouvait 
en vertu de la loi commune du pays être condamné 
au bûcher ; mais dans la dernière rédaction de ces Canons 
on avait ajouté la restriction suivante ; après avoir été 
Hyré au pouvoir séculier, il devait être condamné à un 
bannissement ou à un emprisozmement perpétuel, ou 
être puni de toute autre manière qui pourrait le plus 
contnbuer à sa conversion; de sorte qu'il semblerait qu'on 
avait au moins le désir d'abolir la peine de mort dans le 
cas d'hérésie. Quant aux devoirs du Clergé, des pré* 
dicateurs nommés pour chaque canton et placés sous 
l'autorité de TEvêque, devaient prêcher successivement 
dans les différentes paroisses ; le cumul des bénéfices 
devait être entièrement aboli, les Chanoines résidents 
étaient tenus d'expliquer les Ecritures dans la Cathédrale 
trois fois par semaine. Des Doyens de campagne étaient 
chaque année chargés de surveiller le Clergé et les 
laïques de chaque doyenné, et de faire un rapport tous 
les six mois à l'Evêque, l'Archidiacre étant en quelque 
sorte le chef des Doyens de campagne. Tous les aos 
dans le Carême, on devait tenir des Synodes diocésains, 
dans lesquel8,après la Litanie qui était suivie d'un sermon 
et de la Sainte Communion, le Clergé devait se retirer 
avec l'Evêque et lui faire un rapport sur l'état du dio* 
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cèse, après quoi ce dernier devait donner ses ordres, qui 
devaient être exécutés sur le champ. Les Evêques vieux 
ou infirmes étaient tenus d'avoir un coadjuteur sujet à 
l'appel de l'Archevêque seulement ; outre les Synodes 
diocésains, des visita diocésaines devaient avoir lieu ; 
chaque Evêque devait élever des jeunes gens dans sa fa- 
mille pour le ministère, et il était enjoint à son épouse et à 
ses enfants d'être réservés dans leur conduite et d'éyiter 
la vanité dans leurs vêtements ; tout Archevêque devait 
visiter une fois sa province tout entière, et dans les 
grandes occasions tenir, avec la sanction du Eoi, des 
Synodes provinciaux. Quant aux punitions infligées 
auxpersonnos de mauvaises mœurs, les séducteurs ét^dent 
punis de l'excommunication, s'ils n'épousaient pas la 
victime de leur séduction, ou, si le mariage était impos- 
sible, ils devaient lui donner le tiers de ce qu'Us possé- 
daient. L'adultère, s'il était ecclésiastique, voyait 
confisquer toute sa fortune ; il était de plus privé de son 
bénéfice et banni ou emprisonné à perpétuité ; si c'était 
un laïque, il devait rendre la dot de sa femme, lui donner 
la moitié de ses biens, et être puni du même bannisse- 
ment ou du même emprisonnement ; les femmes étaient 
soumises aux mêmes châtiments. Le divorce pouvait être 
accordé pour des moti& graves, mais aucune '' séparation" 
ne pouvait avoir lieu sans divorce. Dans tous les cas de 
scandale notoire, les personnes pouvaient être appelées à 
se justifier sous la foi du serment devant TEvêque ; elles 
devaient être assistées de quatre témoins qui jureraient 
qu'ils croyaient qu'elles disaient la vérité. La formule 
de Texeommunication, aussi bien que celle par laquelle 
les pécheurs repentants étaient reçus dans l'Eglise, 
étaient très-belles ; surtout si on les compare aux cen- 
sures pleines de dureté du moyen âge. 

Après la mort de Somerset, Warwick, comme on l'a 
déjà dit, était parvenu à se faire Duc de Northumber- 
land ; et afin de pouvoir soutenir son titre de Duc, non- 
content des domames des Percys, il essaya de £ûre priver 
de son siège, Tonstal, Evêque de Durham, afin de s'em- 
parer du palatinat attaché a ce siège. Malgré l'opposi- 
tion deCranmer, Tonstal fut dépossédé l'année suivante. 
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et un acte fiit passé, qtd partageait TEvêché, en créait 
nn autre pour le Comté de Northtunberland, et laissait 
ht juridiction palatine au Roi, qui en investit le Bue. 
Ce dernier, pendant le couii; règne d'Edouard, n'obtint pas 
moins de douze concessions de terres de la couronne ; la 
première ftit le château de Warwiek et la dernière le 

i)alatinat de Durham. Mais cette manière d'agir envers 
'Evêque Tonstal, quin'était qu'une injustice, fot de plus 
défavorable à la cause de la Eéforme. Cet Evêque ne 
s'était pas reûisé à se soumettre à tous les changements 
qui avaient eu lieu,'et il était l'ami personnel de Cranmer 
et de Somerset. Cranmer déclara plus tard que Northum- 
berland avait aussi cherché pendant quelque temps à Ixd 
enlever la faveur dont il jouissait ; et la mesure qui 
avait privé Tonstal de son siège n'avait été qu'un acte 
politique ; mais il se trouva dans la position d'un Evêque 
privé de son siège, et ce fiit probablement ce qui l'em- 
pêcha de donner son assentiment au rétablissement de 
la religion réformée sous le règne d'Elisabeth. Eidley 
venait d'être nommé au siège de Durham, lorsque la 
mort du ]Roi vint mettre un terme à de pareils procédés. 
Ce fot en grande partie pendant les dernières années de 
ce règne qu'eut lieu le scandaleux appauvrissement des 
Evêchés. Plus d'une fois, Latimer dans les sermons 
qu'il prêcha devant la Cour protesta courageusement 
contre la cupidité générale, et n'hésita pas à engager les 
détenteurs d'un bien mal acquis à le restituer ; U s'ac- 
quitta de ce devoir d'une manière si persuasive qu'en 
une ou deux occasions sa parole triompha. 

La condition dans laquelle se trouvait le Clergé des 
paroisses était tout aussi malheureuse, ou pire encore, 
que celle des Evêques, bien qu'on eût souvent tenté de 
remédier à une situation qui certainement n'avait pas 
commencé avec la Réforme. On se livrait peu alors à 
la prédication; peu de temps auparavant plusieurs églises 
D*avaient même pas de chaire ; et partout où l'on trou- 
vait un homme zélé, favorable à la Réforme, il était 
autorisé à prêcher, non-seulement dans son église, mais 
dans l'étendue d'un certain canton, et c'était là surtout 
là mission des Chapelains du Roi ; mais il est juste de 
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rappeler qu'on ne doit pas accuser de cet ëtat de choses 
ceux qui s'occupaient de compléter là Eéforme. Le 
Clergé Béformateur, plus d'une fois, en faisant preuve 
d'abnégation et d'esprit Apostolique, reiidit sa doc- 
trine chère aux cœurs des fidèles dans toutes les parties 
du pays. Hooper, dans son Evêché de Gloucester, par- 
courait les villes et les villages de son diocèse, prêchant 
à ses ouailles et les instruisant, de sorte que '* nul père 
** dans sa famille, nul vigneron dans sa vigne, ne fut plus 
" occupé que lui." Chaque jour il donnait à dîner aux 
pauvres dans son palais, lui et ses Chapelains les instrui- 
saient dans la religion, et dînaient après eux, se nourris- 
sant des mêmes mets. Le Docteur Eowland Taylor, qui 
résidait à Hadley, comté de Suffolk, par ses travaux 
assidus, non-seulement fit partager ses idées aune popu- 
lation manufacturière, mais il établit chez elle cette 
religion sincère qui se manifeste par un changement 
dans la vie et dans les discours ; et Bernard Gilpin, 
ayant été en 1 552, présenté, par la Couronne à la cure de 
Korton, comté de Durham, avait déjà conmiencé ces 
travaux qui plus tard lui valurent le nota, à* Apôtre du 
Nord.^ 

Yoilà le point ou la Eéforme en était arrivée en An- 
gleterre, et tel était l'état de la religion et de l'EgHse, 
lorsque le Boi Edouard vint à mourir d'une phâiisie 
pulmonaire, le 6 juillet 1553, à l'âge de quinze ans et 
neuf mois. Son éducation et son inexpérience avaient 
porté ce jeune prince vers ceux qui commençaient alors à 
triompher de leur séparation de Borne, comme si le par- 
tage de la Chrétienté eût été chose dont on dût se glo- 
rifier, et comme si la réforme de l'Eglise universelle 
n'eût pas dû être plutôt l'objet de leurs prières et de 
leurs efforts ; mais sa bonne foi et sa piété forent des 
vertus aussi incontestables que les autres bonnes qualités 
qui le rendirent cher à son peuple. " Seigneur, mon 
Dieu, bénissez mon peuple et sauvez votre héritage ;" — 
telle fut sa dernière prière, et cette prière fiit pour son 
pays. L'Archevêque, qu'une pareille perte pénétrait 
de douleur, accomplit les rites des fonérailles, et 
administra la Sainte Communion, en se conformant à la 
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fonne primitive qu'il avait lui-même rétablie pour de 
semblables occqÂons, songeant peu sur quel cercueil on 
devait en faire bientôt usage. On a dit que Ridley et 
lui avaient vu dans Timmoralité et la cupidité hon- 
teuses par lesquelles les courtisans avaient déshonoré la 
Béforme qu'ils prétendaient favoriser, le présage que 
leurs espérances ne se réaliseraient jamais ; et à la fin 
du règne d'Edouard, ils étaient devenus des objets de 
haine pour leurs adversaires, et même pour ceux qui 
faisaient profession d'être leurs partisans. 

Il est une remarque importante à faire, c'est qu'in- 
contestablement, à répoque de la mort d'Edouard, 
l'Eglise ainsi réformée était l'EgHse Catholique Mmi- 
tive d'Angleterre. Son autorité était celle de l'Ancienne 
Eglise Bretonne, aussi bien que celle de l'Eglise Anglo- 
Saxonne ; et à cette époque, quelque chose qu'on pût 
dire contre une Eglise Nationale qui avait essayé de se 
réformer, lorsqu'elle ne pouvait plus espérer une réforme 
générale, on ne pouvait prétendre qu'en agissant ainsi 
elle eût cessé d'être l'Eglise d'Angleterre. Pendant que 
ces événements se passaient, l'Eglise GraUîcane avait été 
plus d'une fois sur le point de suivre la même marche. 
La Réforme gagnait du terrain en France, et lorsqu'à la 
mort de Paul III, son successeur, Jules III, eut résolu 
de réunir de nouveau un Concile à Trente, le Roi de 
France, Henri II, protesta contre tout Concile qui serait 
tenu dans les états de l'Empereur, et convoque au nom 
du Pape et non au nom des princes Chrétiens. Ce 
Concile se réunit néanmoins; et, au mois d'Octobre 1551, 
cette Assemblée s'occupa de ses mesures les plus impor- 
tantes, en l'absence de tout représentant non-seulement 
des états Protestants, mais de l'Eglise Catholique de 
France, et ses décrets n'ont pas encore été légalement 
sanctionnés dans ce pays, bien qu'ils aient été acceptés par 
les E vêq ues Français en 1 6 1 5. Le seul point ayant rapport 
à l'Eucharistie dont ce Concile voulût bien ajourner la 
discussion, par égard pour les Protestants qui avaient 
manifesté le désir qu'elle n'eût lieu qu'après l'arrivée 
de leurs ambassadeurs, fiit la question du calice ; et 
quoiqu'on admît " qu'il était dif&cUe d'exprimer de 
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** quelle manière Jësns-Christ était réellement présent 
'' dans rEucharistie/' le Concile n'en décida pas moins 
que '' c'était avec raison que cette manière avait été 
'' désignée sous le nom dé Transsubstantiation.'^ C'est 
ainsi que fut créé un fatal obstacle à la réunion des 
diverses parties de la Chrétienté, et qu'on finit par 
imposer à l'Eglise Catholique Bomaine une définition 
qu un grand nombre d'écrivains appartenant à cette 
même Eglise auraient voulu éviter, et que les décrets 
d'Innocent III n'auraient pas dû les forcer d'adopter. 
Ce décret passa Tannée qui suivit celle où Crammer 
publia ses idées sur ce sujet, et une année avant que les 
Articles de l'Eglise d'Angleterre fussent complètement 
rédigés. 

l^ous nous arrêtons un instant pour demander avec 
quelle apparence de bonne foi ou de raison, on pourrait 
prétendre qu'une pareille Eglise, avec toutes ses an- 
ciennes et glorieuses traditions, sa succession non-inter- 
rompue et son héritage Apostolique, a pu perdre son 
rang dans la Chrétienté. Une telle prétention ne peut 
avoir de fondement que dans ces principes ultramon- 
tains qui reposent sur des décrétales controuvés. Nous 
en appelons de pareilles conclusions au ju^ment de l'E- 
glise Universelle, réunie dans un Concile Général et 
jouissant de toute sa liberté. 
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CHAPITRE XV. 



BÈGSE DE LA BEINE MAItlE. — BÊTABLISBEHENT BU 
CATHOLICISME BOICAIN. PEBSÉCITTIONS. 

Mabie était toute dévoilée à TEglise de Borne, tant 
par intérêt que par affection. Un Pape avait autorisé 
le mariage de sa mère, et un autre avait reftisé d'annuler 
ce mariage ; et sur ces deux actes reposait la prétention 
qu'elle avait d'être fille légitime de Henri YIII, car il 
est plus que douteux qu'un mariage contracté avec la 
veuve d'un frère soit conforme à la loi de Dieu. D'un 
autre côté, les malheurs de sa mère se rattachaient aux 
changements qui avaient eu Heu, et son caractère per- 
sonnel, caractère sévère et porté à la mortification, 
sympathisait avec la croyance que ses affections comme 
ses douleurs lui avaient rendue chère. Bien qu'elle eût 
promis aux hahitants du comté de Suffolk de ne pas in- 
tervenir dans leur religion, elle envoya un messager qui se 
rendit en neuf jours à Rome, pour annoncer au Pape son 
avènement au trône, et protester de son ferme attache- 
ment à l'Eglise Romaine ; et s'il y eut un moment d'hé- 
sitation dans son esprit, ce fut seulement quant à la 
manière d'effectuer ce qu'elle se proposait d'accomplir. 

On mit immédiatement en liberté les Evêques dépos- 
sédés, et Gardiner, rétabli dans son diocèse, ûit fait Lord 
Chancelier et premier ministre de la couronne. Son 
opinion était qu'on devait procéder avec mesure, et se 
garder surtout d'exciter les préventions du peuple, en 
rétablissant immédiatement la suprématie du Pape, et 
de plus déclarer tout d'abord qu'on était dans l'inten- 
tion de rétablir l'état de choses qui existait à la mort 
de Henri ; la Reine prit en conséquence le titre de Chef 
de l'Egliçe, et ce fut comme telle qu'elle travailla pen- 
dant deux ans à rétablir la domination du Pape. Une 
ordonnance fut rendue, d'après laquelle on défendit à tout 
prédicateur de prêcher, à moins d'en avoir obtenu l'auto- 
risation de Gardiner ; et Rogers et Rradford, chanoines de 
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Saint-Pauly qui devaient leurs canonicatsà Bidley, ne tar« 
dèrent pas à être envoyés en prison. Coverdale, Evêque 
d'Exeter, et Hooper, Evêque de Glocester, furent citéa 
devant le Conseil, et oomme ils refusèrent de renoncer 
à la prédication et de se conformer à l'Ordre du Conseil, 
ils furent également emprisonnés. Tout cela se passait 
au mois d'Août 1553, un mois après l'avènement de la 
Eeine, et tandis que les lois du règne précèdent étaient 
encore en vigueur. Mais on suivit plus largement le 
système qui consistait à faire des ordonnances en Con- 
seil, et à procéder contre ceux qui ne voudraient pas se 
soumettre à ces ordonnances, système qui avait servi à 
déposséder auparavant Gardiner et Bonner. Contraire** 
ment à la loi, la messe fut rétablie dans plusieurs églises 
de Londres ; la célébration en fut rendue obligatoire à 
Cambridge, où Gardiner était Chancelier, et bien que 
le mariage des Prêtres eût été autorisé par un acte du 
Parlement, le principal de l'un des collèges fut destitué 
parce qu'il était marié. Le même Prélat étendit son auto- 
rité sur l'Université d'Oxford; il avait l'inspection de l'un 
des coUéges de cette Université, celui de Sainte-Marie- 
Magdeleine, collège qui s'était fait remarquer par son at- 
tachement à la Béforme. A l'époque où Gardiner l'in- 
specta, le président et quatorze autres membres furent 
destitués, oien qu'il n'existât pas encore de loi qui les 
obligeât de se soumettre aux pratiques Eomaines. 

Quelques-uns des Béformateurs avaient déjà fui au 
delà des mers, et beaucoup d'autres se préparaient à les 
suivre ; on conseilla à Cranmer d'en faire autant, et 
avec sa modération ordinaire celui-ci engagea les autres 
à chercher un Ueu où ils pussent être à l'abri, mais 
ajoutant, dit-on, en ce qui le concernait les paroles sui- 
vantes : *' Si j'étais accusé de parricide ou de tout autre 
"crime semblable, je pourrais peut-être penser à fuir, tout 
'' en étant innocent ; mais maintenant qu'il s'agit non de 
*' ce que je dois à l'homme mais à Dieu, et de la vérité 
" des Saintes Ecritures opposée aux erreurs de la religion 
" Bomaine, je suis déterminé à agir avec une constance 
" digne d'un Evêque Chrétien, et à faire le sacrifice de 
" ma vie plutôt que de quitter le pays." H donna ordre 
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à son intendant d'acqnîtter tontes ses dettes, lesquelles 
une fois payées semblent Tavoir laissé dénué de tout ; 
puis exprimant la satisfaction qu'il éprouvait que sa 
chute n'eût causé de détriment à personne, il en atten- 
dit tranquillement les résultats. Il ne tarda pas à être 
cité devant le Conseil pour avoir nié avec indignation 
qu'n eût rétabli la messe dans la cathédrale de Cantor- 
béry, et lorsque ce Conseil exprima Tespoir qu'il regret- 
terait d'avoir publié la pièce dans laquelle il niait ce 
fait, il répondit : ''Je regrette, en effet, qu'elle ait paru 
^' ainsi ; car mon intention était de lui donner plus d'é- 
** tendue, et de la fÎEdre apposer sur les portes de Saint- 
" Paul et de toutes les autres églises de Londres, avec 
** ma signature et mon sceau." 

Il fat emprisonné à la Tour, le 8 Septembre, pour ce 
motif, aussi bien que poux l'acte de trahison dont il s'é- 
tait rendu auparavant coupable envers la Eeîne, en don- 
nant son assentiment au testament du Boi Edouard, qui 
écartait de la succession au trône les sœurs du jeune Boi, 
ainsi que pour avoir fait distribuer des écrits séditieux. 
Latimer était déjà retenu prisonnier, et Eidley ne tarda 
pas à l'être. 

Les membres du Clergé Protestant étranger, dont un 
grand nombre se trouvaient en Angleterre, où ils étaient 
venus tant de France que d'Allemagne, ne pouvant plus 
exercer leur culte, obtinrent la permission de quitter le 
pays, et Pierre Martyr les accompagna. Beaucoup 
d'Anglais profitèrent de cette circonstance pour ^r, en 
prenant le costume de leurs gens, mais lorsqu'on s'enûit 
aperçu, on donna des ordres sévères de mettre obstacle 
à cette émigration ; néanmoins un grand nombre de per- 
sonnes réussirent à sortir du royaume. La plupart des 
Evêques nommés sous le règne précédent se trouvaient 
alors emprisonnés, y compris les deux Archevêques et 
cinq autres Prélats ; aussi lorsque le Parlement se rénnit 
le 5 Octobre, trois mois après la mort du Boi, on ne 
comptait plus dans les rangs que deux Evêques. restés 
fidèles aux changements que ce Boi avait introduits ; 
c'étaient Taylor, Evêque de Lincoln, et Harley 
d'Hereford, 
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Taylor avait résolu de parler en favetir de la Réforme, 
et il se présenta à la Chambre des Lords dans ce but ; 
mais Ghurdiner était ce que le monde appelle trop habile 
politique pour ne pas trouyer le moyen de l'en empê- 
cher. Une messe solennelle du Saint-Esprit fui.^célèbrée 
en présence de laEeine avant F ouverture du Parlement, 
messe à laquelle furent obligés d'assister tous les membres 
d^s deux Chambres avant de siéger, et ces deux Evêques 
ayant refosé de s'y rendre, ils furent exclus de la 
Chambre. On prétend aussi, pour ee qui concerne la 
Chambre des Communes, qu'on falsifia les procès-ver- 
baux des élections, et qu'on prit Contre ses membres 
d'autres mesures extrêmes. La première chose que fit 
le Parlement, ce fut d'afiranchir le Clergé des peines 
portées par la loi pramunire pour tous les actes 
auxquels les lois de Henri YIII étendaient leur ac- 
tion. On en agissait ainsi pour que TAssemblée du 
Clergé pût se mettre à l'œuvre de son propre droit 
et sans l'autorisation royale, ce qu'elle fit immédiate- 
ment avec beaucoup de solennité. La Chambre Basse 
élut pour son président, "Weston, Doyen de Westminster, 
qui proposa immédiatement de condamner le Livre des 
Prières Publiques et de définir la doctrine delà Transsub- 
stantiation. Six membres se hasardèrent à combattre 
cette proposition, et, conformément à leur désir, on fixa un 
jour pour la discussion publique, à laquelle assistèrent un 
grand nombre de membres de la noblesse et une foule 
d'autres personnes ; cette discussion dura trois jours, et 
ce qui la rendit surtout remarquable, c'est qu'elle fut la 
première et la dernière de ce genre où les parties ad- 
verses aient paru jouir d'une égale liberté. iN^éanmoins, 
comme dans toutes les autres occasions de cette nature, 
les Eéformateurs finirent par y être accablés par la ma- 
jorité et les clameurs des votants, et quittèrent ras- 
semblée. Après leur départ, on adopta les quatre 
Articles de Foi suivants, dont on se servit pour convaincre 
d'hérésie toutes les victimes de ce règne. 

l^'Dans le Sacrement de l'Autel, il y a une pré- 
sence vraie et réelle du Corps et du Sang du Christ 
BOUS chaque espèce ; et par conséquent l'usage 
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louable de communier sous une seule espèce doit être 
conservé. 

2^ Les pères du Concile de Latran ont donné une 
juste définition, par le nouveau mot Transsubstantiation, 
delà manière dont le Christ estprésentdans le Sacrement, 
comme les pères du Concile de Nicée avaient exprimé 
par le nouveau mot Consubstantiel que la Substance du 
Fils et celle du Père ne faisaient qu'une seule et mênjp 
substance. 

3"* Puis(|ue nous reconnaissons que le Corps et le 
Sang du Christ sont véritablement présents dans le 
Sacrement, comment pouvons nous faire autrement que 
de l'adorer ? 

4^ Nous offîrons ce saint sacrifice, vivifiant et non- 
sanglant, pour la guérison de nos infirmités, considérant 
que sur la sainte table se trouve l'Agneau de Dieu qui 
efface les péchés du monde et qui y est immolé par les 
Prêtres, quoique sans effusion de sang. 

n régne dans ces articles un ton de respect et de piété, 
qui en fait une déclaration de la doctrine Romaine aussi 
ravorable qu'aucune de celles qu'on pourrait trouver. Ils 
furent trop souvent présentés dans une forme plus rude et 
plus embarrassante, qui imposait à la personne à laquelle 
on demandait de les admettre Tobligation de dire qu'a- 
près la consécration il ne restait plus rien de la substance 
du pain et du vin, mais seulement le Corps et le Sang 
naturels conçus par la bienheureuse Vierge Marie. Et ce 
qui servira toujours à la condamnation de ceux qui 
éirent les agents de la crueUe persécution qui suivit 
l'adoption de ces Articles, c'est qu'ils ne se contentèrent 
pas des déclarations solennelles que faisaient les prison- 
niers, qu'ils croyaient fermement que dans la Commu- 
nion les fidèles prenaient et recevaient véritablement et 
réellement le Corps et le Sang du Christ ; mais qu'ils 
imposèrent cet article contradictoire à tous ceux qni 
comparaissaient devant eux, qu'ils le présentèrent d'une 
manière directe et l'appuyèrent des paroles les plus insi- 
dieuses, sans admettre aucune de ces réponses qui, inter- 
prétées par des hommes modérés et indulgents, eussent suffi 
pour sauver la vie d'un de leurs semblables. Quo peut- 
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on exiger de plus de la foi d'un Clirétieii, sons oe rapport, 
que ce qui se trouve exprimé dans une des réponses de 
Cranmer : ''Le Corps du Christ est véritablement pré- 
" sent pour ceux qui le re<;oivent véritablement ?" 
Que peut-on exiger de plus que cette déclaration de 
Latimer qui affirme une présence réelle, '^ parce que là 
*^ est donné au fidèle croyant le Corps réel ou spirituel 
*' du €hrist ?" " Qu'aucun railleur ni imposteur 
" n'aille supposer," dit le vieillard, " que pour moi 
** le Sacrement n^est purement et simplement qu*un 
*« signe." Et quel langage plus propre à décrire la 
vertu de ce divin mystère que celui de Ridley, lorsqu'il 
dit : " Par la grâce, le même Corps du Christ est 
^* réellement présent avec nous; comme le soleil, qui en 
** substance ne quitte janlais la place qui lui a été assignée 
** dans le Ciel, n'en est pas moins réellement présent ici- 
*' bas, par la lumière et Tinfluence naturelle de ses rayons 
^' qui se font sentir aux cœurs ?" 

Le commencement de Tannée 1554 fut employé à 
préparer le mariage de la Keine, et à amener le Clergé 
à se soumettre au nouveau système religieux qu'on 
venait de rétablir. Un grand nombre d'ecclésiastiques 
furent privés de leurs cures par la seule raison qu'ils 
étaient mariés. On a calculé qu'il s'en trouva douze mille, 
sur un Clergé paroissial dont le nombre s'élevait au 
chi£&e de seize mille ; mais il a été prouvé que dans 
le diocèse de Cantorbéry, sur trois cent-quatre-vingt 
possesseurs de bénéfices, il n*y en eut pas plus de 
soixante-treize d'expulsés ; et quand bien même le chiffre 
dans le royaume tout entier n'aurait pas dépassé cette 
proportion, c'eût été une mesure suffisamment générale 
que celle qui d'un seul coup dépossédait un cinquième 
du Clergé. La proportion fut beaucoup plus grande 
parmi les Ëvêques. Cinq d'entre eux furent naturelle- 
ment éloignés de leurs sièges, car on voulait préparer le 
rétablissement de ceux qui avaient été privés de leurs 
évêchés BOUS le règne d'Edouard ; mais au mois de 
Mars 1554, on en déposséda sept de plus, et dans ce 
nombre se trouvait Holgate, Archevêque d'York, qui 
avait déjà été emprisonné. Ces changementSi ainsi que la 
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mort d'un Eyêque et la démission d'nn autre, mirent à la 
disposition du gouvernement, moinsd'un an après l' avène- 
ment de la Beine au trône, quatorze sièges, sans compter 
celui de Cantorbéry, qui s'était trouvé légalement vacant 
à compter du temps où Cranmer avait été convaincu de 
trahison, bien qu'on eût continué à le traiter en Arche- 
yêque, jusqu'au moment où il fut dépossédé par le 
Pape. 

A Pâques, sans aucun avertissement préalable, on 
envoya les trois Evêques, Cranmer, Ridley et Latimer à 
Oxford, où ils furent emprisonnés séparément. La 
Convocation du Clergé avait nommé des commissaires 
chargés de discuter avec ces Prélats les points de doc- 
trine qui, comme nous l'avonç déjà dit, avaient été 
adoptés dans la dernière réunion de cette Assemblée ; 
en conséquence on leur posa les trois propositions sui- 
vantes comme étant adoptées par l'Eglise, et on exigea 
d'eux qu'ils les admissent : ** 1® Dans le Sacrement 
" de l'autel, en vertu du Seigneur donné par le Prêtre, 

le Corps naturel de Jésus-Christ, conçu de la Vierge 

Marie, et son Sang naturel, sont réellement présents 
" sous les apparences du pain et du vin. 2° Après la 
^' consécration, la substance du pain a disparu ainsi que 
** toute autre substance, et il ne reste plus que la sub- 
" stance du Christ, IHeu et Homme. 3^ Dans la messe 
" est le sacrifice vivifiant de l'Eglise, sacrifice propitia- 
'' toire aussi bien pour les péchés des vivants que 
" pour ceux des morts." Chacune des discussions en- 
gagées avec ces illustres captifs ne dura qu'un jour, 
après quoi, au mois d'Avril 1554, ils furent tous les trois 
amenés en même temps à l'Eglise de Sainte-Marie, où les 
commissaires se trouvaient réunis ; là on leur annonça 
qu'ils étaient demeurés vaincus dans la controverse, 
et on leur demanda s'ils étaient disposés on non à sous- 
crire aux propositions. Chacun d'eux ayant répondu 
qu'il s'y refusait, on prononça contre eux une sentence 
d'excommunication ; ils furent condamnés comme héréti- 
ques, et on menaça du même sort tous ceux qui soutien- 
draient leur doctrine. 

Jusque-là on n'avait fait aucune démarche publique 
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pour amener une réconciliation avec Borne ; et cette 
procédure contre les Evêques avait eu lieu au nom de la 
Convocation ou du Synode de l'Eglise d'Angleterre. On 
déclara plus tard que cette circonstance était illégale, et 
elle devait Tétre aux jeux de la Cour de Borne, puisque 
l'Eglise d'Angleterre y était toujours considérée comme 
fichismatique, mais il ne paraît pas qu'elle fût illégale 
d'après les lois d'alors ; et, en effet, l'état des partis 
à cette époque mérite d'être considéré. A la mort du 
Boi Henri, les membres de l'Eglise d'Angleterre, s' ac- 
cordant sur tous les points de doctrine avec celle de 
Borne, mais repoussant néanmoins la suprématie du 
Pape, auraient pu être parfaitement désignés sous le nom 
de Catholiques Latins, membres de l'Eglise Catholique 
des Chrétiens d'Occident, laquelle avait été d'abord 
appelée Eglise Latine pour la distinguer de l'Eglise 
Grecque ou Eglise des Chrétiens d'Orient, mais n'ayant 
aucune relation avec le Pontife Bomain et ne lui étant 
«oumise en rien. Gardiner s'était conformé à cet état de 
choses, tandis que Cranmer, sans rien changer aux rap- 
ports intérieurs de l'EgUse, avait mis jusqu'à un certain 
point sa doctrine d'accord avec celle des Eglises Béfor- 
mées du Continent, et lui avait donné, suivant nous, une 
ressemblance plus grande avec son modèle primitif. 
Tous les partis en Angleterre avaient adopté cette posi- 
tion intermédiaire avec tant de sincérité, que Tonstal, 
Evêque de Durham, quoique dépossédé et emprisonné 
par le gouvernement du Boi Edouard, bien loin de 
reconnaître les actes du Concile de Trente, avait, au 
contraire, comme nous Tavons déjà dit, publié un livre 
dans lequel il blâmait Innocent III d'avoir fait de la 
Transsubstantiation un article de foi, à peu près vers le 
temps où le Concile avait décrété tout le contraire; 
mais un grand changement était alors sur le point de 
fl'opérer. La Beine épousa Philippe d'Espagne au mois 
de Juillet 1554. Au mois de Septembre, Bonner publia 
dans son diocèse diverses injonctions indiquant un retour 
plus décidé aux anciennes pratiques ; et au mois d'Oc- 
tobre, dans quelques ordres adressés au Conseil par la 
Beine elle-mem£^ on voit poindre pour la première fois 
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rintention d'agir avec riguenr contre ceux qn'on app^ 
lait hérétiques. Au mois de Novembre, F arrêt con- 
damnant le Cardinal Pôle ayant été cassé par acte du 
Parlement, ce Prélat vint à Londres en qualité de légat 
du Pape, et en présence du Boi et de la Eeine il 
prononça un long discours aux deux Chambres, pour les 
engager à se soumettre de nouveau au siège de Bome. 
L'année précédente, Gardiner avait informé l'Empereur 
qu'il ne pouvait entretenir l'espoir d'obtenir en même 
temps et le mariage du Prince avec la Beine, et la recon- 
naissance de la suprématie du Pape ; aussi le voyage de 
Pôle avait-il été retardé. L'Empereur ne se cacha pas 
X)our emprunter 400,000 livres sterling, destinées à l'ac- 
complissement des desseins que son fils avait sur l'Angle- 
terre, et à l'arrivée de ce dernier, et plus tard encore^ 
des charrettes transportèrent à la Tour de Londres vingt- 
sept caisses remplies de lingots. La manière dont cet 
ai^gent fut employé ne peut être qu'un sujet de conjec- 
tures. Il se trouvait encore dans la Chambre des Corn- 
munes un certain nombre de membres qui refusaient de 
se soumettre au Pape ; mais la majorité Femporta, et les 
deux Chambres votèrent une humble adresse au Boi et à 
la Beine, pour les prier d'intercéder auprès du Cardinal, 
aân de leur obtenir l'absolution et la permission de ren- 
trer dans la communion de FEglise en enfants repen- 
tants. Le Cardinal prononça donc ime absolution 
solennelle, un Te Deum fut chanté dans la chapelle 
royale en présence de tous les membres, et on dé- 
cida que le jour de Saint- André, où cet événement 
eut lieu, serait observé à jamais comme Pête de la Bé- 
conciHation. Il ne restait plus qu'à faire ratifier ces 
actes par Bome, et on y envoya pour cette ratification 
trois ambassadeurs qui arrivèrent le jour où un nouveau 
Pape commençait son pontificat, sous le nom de Paul IV. 
n est inutile de dire qu'ils furent bien accueillis ; mais 
le Pape prit soin de réserver son prétendu droit de con- 
céder les royaumes, et comme Henri YIII avait pris le 
titre de Boi d'Irlande au lieu de celui de seigneur, le 
Pape envoya une bulle qui conférait ce titre comme don 
à Philippe et à Marie. Nous avons vu que les lois pour le 
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châtiment des hérétiques ayaient été entièrement abro- 
gées, bien que malheuiensement cette mesnie n'eût pas 
empêché d'appliquer le droit commnn ; mais on jugea 
alors qu'il était nécessaire de faire revivre toutes ces 
lois, de sorte que le statut ex offieio de Henri lY, 
que Henri YIII lui-même avait jugé trop odieux pour 
être conservé, fiit de nouveau inscrit au code ; funeste 
présage des intentions de ceux qui dirigeaient alors les 
affaires. 

Les scènes qui signalèrent les trois dernières années 
de ce court règne sont telles que la pitié voudrait les 
couvrir d'un voile, si la vérité permettait de les ense- 
velir dans l'oubli. Quoi de plus horrible que la pensée 
que le Sacrement de la Passion du Christ, que la com- 
mémoration solennelle de la plus grande miséricorde 
qne les hommes aient eu le bonheur de voir descendre 
sur eux, aient été changés en un symbole de destruction, 
en un piège dressé contre la conscience des timides, et 
en un instrument de condamnation pour les hommes 
courageux dont les lèvres se refusaient à nier ce que 
leurs cœurs croyaient ! C'est un signe affligeant de voir 
que de nos jours les adhérentç de la Papauté en Angle- 
terre ne renoncent pas Gauchement à défendre cette 
conduite de leurs pères. 

Mais ne nous en plaignons pas ; le doigt de Dieu s'y 
montra, pour apprendre à la nation Anglaise à estimer 
les hommes qui s'étaient engagés dans l'œuvre de la 
Eéforme et avaient voulu essayer de cette œuvre. Une 
cause pour laquelle trois cents personnes avaient livré 
leur corps aux bûchers, pour laquelle non moins de 
trente mille supportaient l'exH et s'étaient laissé dé- 
pouiller de leurs biens,y montrait, aux yeux de l'Europe 
et de la Chrétienté, une force morale, qui présageait que 
de même que ces rivages avaient vu et supporté la vio- 
lence de la persécution, ils deviendraient plus tard le 
terrain favorable d'une foi plus pure, l'asile et le refuge 
d'autres victimes. 

7 C'est le chiffire mentîoimê dans la Vie de Carranza, le Con- 
fesseur Espagnol de Marie, et dans d'autres écrivains Espagnols 
de cette époque. 
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n a toujours régné beaucoup d'incertitude sur ceLui 
qui fut le promoteur de ces terribles éyénements. L'o- 
pinion publique de Tépoque et des temps qui s'en rap- 
proQhent semble les avoir attribués à la Beine elle-même ; 
mais lorsque plus tard on est Tenu à considérer que 
Gardiner était son premier ministre, qu'il avait été em- 
ployé dans tout ce qui s'était fait pour rétablir l'autorité 
du Pape, et que, d'un autre côté. Pôle, comme homme 
privé, était doué de qualités aimables qui rendaient 
improbable sa participatbn à de pareilles mesures, l'idée 
a fini par s'établir que Oardiner et Bonner, qui furent 
certainement les agents ostensibles de la Beine, avaient 
été également ses coupables conseillers. Il est à craindre 
que Pôle, quelque aimable qu'il fût dans la vie privée, 
ne soit pas à l'abri de tout reproche. IL approuva, ainsi 
que l'attestent des témoignages certains, la mort de 
Çranmer qui périt par le feu après sa rétractation; et dans 
son diocèse de Kent, il ne fit que de fedbles efforts pour 
arrêter le cours des cruautés de Thomden et de Harps- 
field, qui firent brûler près de soixante personnes à 
Cantorbéry, à Maidstone et dans d'autres v01es^ H est 
aussi remarquable que dans le diocèse de Lincoln la seule 
victime de ce règne Ait un pauvre homme de Leicester, qui 
fut livré aux flammes, ea vertu d'une sentence, prononcée 
non par sonEvêque, mais par des délégués de Pôle, pen- 
dant qu'il s'acquittait de sa visite archiépiscopale. 

Quant à Ganiiner, on remarquera qu'il mourut moins 
de dix mois après que le premier sang eût été répandu, 
et l'on sait que le nombre des bûchers fut plutôt aug- 
menté que diminué après sa mort. 

Il ne nous reste plus à considérer qu'un troisième 
parti ; et le chef de ce parti fut un homme que sa con- 
duite postérieure nous permet de soupçonner sans injus- 
tice d'avoir usé de son influence pour pousser aux 
mesures extrêmes ; ce fut Philippe d'Espagne, fils de 
Charles-Quint, que l'espoir ambitieux d'unir l'Angleterre 
à la couronne d'Espagne avait engagé à s'allier à la 
Beine régnante. Le rétablissement de la puissance papale 
en Angleterre étaitl'un des premiers objets que le Pnnce 
et la Beine se proposaient ; Marie désirait ce rétebUsse- 
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ment oomme éixùt nécessaire an salut de son âme, ainsi 
qu'à la sécurité de son règne ; et Philippe était le fils 
d'un père qui dans sa retraite regrettait, par-dessus tout, 
d'avoir laissé échapper Luther vivant, après lui avoir 
donné des lettres de sauf-conduit. Yoici quelles ûirent ses 
dernières instructions à Philippe : '' Désirant surtout," 
disait-il, " inspirer à mon fils dont je connais les 
sentiments Catholiques, le désir d'imiter ma conduite, 
ce que j'espère qu'il fera, connaissant sa vertu et sa 
piété, je le prie et le recommande très-expressément, 
autant que je le puis et que j'y suis obligé, et lui 
ordonne, de plus, en ma qualité de père, et par Tobéis- 
sance qu'il me doit, de travailler avec soin, comme 
à un objet essentiel, et qui l'intéresse particulièrement, 
à ce que les hérétiques soient poursuivis et châtiés 
avec tout l'éclat et la sévérité que mérite leur crime, 
sans ^^ermettre^d* excepter atumn coupable, et sans égard 
pour les prières, ni pour le rang et la qualité de per^ 
sonne ; et, afin que mes intentions puissent avoir leur 
plein et entier effet, je l'engage à faire protéger partout 
le Saint-Office de l'Inquisition pour le grand nombre de 
crimes qu'il empêche ou qu'il punit, en se rappelant ce 
que Je Tai chargé défaire dans mon testament, pour qu'il 
remplisse son devoir de Prince, et se rende digne que 
Notre-Seigneur assure la prospérité de son règne, 
conduise lui-même ses affaires, et le protège contre 
ses ennemis, pour ma grande consolation." z 
Tel fut le père qui avait élevé PhiKppe, et ce ftit 
avec une pareille religion que ce dernier vint en Angle- 
terre. Dans ce pays, il joua son rôle en secret ; mais 
quelques années plus tard, dans son propre royaume, il 
témoigna sa reconnaissance à la Providence de ce qu'elle 
Tavait sauvé des dangers d'un nau&age, en condamnant 
d'un seul coup treize personnes au bûcher, et en assistant 
peu de temps après à Yalladolid à une scène du même 
genre, dans laquelle furent sacrifiées vingt-huit autres 
victimes, dont plusieurs appartenaient à la première no- 

s Llore&te, Sût. de V Inquisition, t. ii. 155, 156. Cité de San- 
dovaly EitU de Carha V, t. il. 
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blesse d'Espagne ; et pour échapper aux impoitimités 
des parents et des amis des accusés, il déclara que '^lui- 
" même porterait les fagots pour élever le bûchec de 
'' son fils unique Don Carlos, ci ce jeune prince se fsd- 
" sait jamais Luthérien !" 

U n'est pas besoin de chercha plus loin l'instigateur 
de la persécution. Philippe et les personnes qu'il avait 
amenées avec lui, dirigèrent la conscience de la !Reine, et 
inspirèrent à son esprit, naturellement bigot, un zèle que 
le sang pouvait seul calmer. Avant d'arriver lui-même 
en Angleterre, il s'y était fait précéder parBarthélemî 
Garranzn, qui fat plus tard nommé par lui à l'archevêché 
de Tolède, et qu'accompagnaient un grand nombre 
d'autres ecclésiastiques qui devaient convertir de nou- 
veau la nation Anglaise à la religion de l'Inquisition. 
L'historien prône les succès de ces théologiens à ra- 
mener riUustre Université d'Oxford aux doctrines Ca- 
tholiques ; puis il dit de Carranza que '' sous le rap- 
'' port de l'administration spirituelle du royaume, il 
'' était tout puissant, et que presque tout se faisait par 
'^ ses conseils," ce qui est d'autant plus croyable qu'il ne 
tarda pas à être nommé Confesseur de laEeine. '^G'estlui," 
dit le même auteur, '' qui fut cause que plusieurs per- 
<' sonnes périrent sur le bûcher, et entre autres Thomas 
'' Cranmer, cet Archevêque qui avait usurpé le siégé 
'* de Cantorbéry, et qui a/oaii prononcé la sentence contre 
'* Catherine," A Ici donc on ne craint pas d'avouer que 
pour en agir ainsi on avait un motif de plus. Il était 
question d'une querelle nationale, et l'honneur de l'Es- 
pagne, qui avait été blessé par le divorce de Catherine, 
exigeait comme réparation la vie de Cranmer. 

La conduite d'un de ces Espagnols, l'année suivante, 
au moment où l'indignation du peuple semblait se tourner 
contre Philippe, au commencement de la persécution, nous 
fournit une nouvelle preuve qui nous confirme dans notre 
opinion. A cette époque Alphonse de Castro, confesseur 
de Philippe, prêcha devant la Cour un sermon dans lequel 
il condamnait de la manière la plus formelle ce qui se 

a Femandez, Sût JEecles, del Nuesiroè Tmpoa, ToMo, 1611. 
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passait. Il disait '' que ce n'était pas par la sévérité, 
'' mais par la douceur, qu'on devait ramener les hommes 
" au bercail du Christ ; et que le devoir des Evêques 
** n'était pas de chercher la mort de leurs frères égarés, 
** mais de les faire sortir de leur ignorance." De tels 
sentiments, exprimés dans un pareil lieu, dirent très- 
remarques. La persécution s'arrêta pendant quelque 
temps, et lorsqu'elle recommença, tout l'odieux en re- 
tomba naturellement sur les Evêques, qui semblaient 
satisfaire leur propre ressentiment, contrairement aux 
désirs de la Cour ; mais lorsqu'on examine le caractère 
et les écrits de ce prédicateur, sa conduite se présente 
sous un jour tout différent. Huit ans auparavant, il 
avait publié un livre intitulé : Du juste châtiment dea 
HéritiqueSyh livre qu'il avait dédié à Charles-Quint, et 
dans lequel il disait, '' qu'avec eux, ce n'était pas des 
"paroles qu'on devait employer, mais la massue, le 
" fouet et le glaive ;" et, de peur que la réflexion ne 
parût être venue calmer ses sentiments à ce sujet, il 
donna en 1556, une année après avoir prêché son ser- 
mon, une seconde édition du même Hvre, qu'il dédia à 
Philippe lui-même, déclarant qu'il y avait ajouté 
pendant son séjour en Angleterre, époque à laquelle il 
servait son maître par des sermons publics et dans des 
matières de foi. H dit à Philippe qu*il avait bien mé- 
rité le titre de Défenseur de la Foi, en forçant en quatre 
mois un royaume à renoncer à une apostasie de vingt 
années ; il consacre l'un de ses chapitres à raconter les 
moyens employés pour obtenir ce résultat, et dans un 
autre il décrit les diverses manières démettre à mort les 
hérétiques dans différents pays, manières qu'il s'était oc- 
cupé de recueillir comme curieuses, et que lui-même dans 
quelques cas avait vu mettre en pratique. Et ce fat là 
l'homme qui, tout en écrivant un pareil livre, se fit le 
prédicateur de la modération, pour détourner de son 
maître l'indignation populaire et la faire retomber sur 
les Evêques Anglais ! 

b Alphonsns a Castro De Justà Sareticorum Punitione. Ed. 
sec. Leyden, 1666. 
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CHAPITBE XVI. 



LES PEBSÉCUTIONS. — ^MOKT DE BISLEY ET DE LA.TIUEB. — 
CHUTE ET MOBT DE CEANKEB. — KOBT DE LA BEIVE 

ICABIE* 

Nous allons maintenant considérer quelle fat la con- 
duite qu'on adopta, dans le but, comme le prétendent 
les Catholiques Bomains modernes, '* d'eflPrayer les Ré- 
'' formateurs par quelques exemples de justice, qui, 
*' comme cela arrive ordinairement, dégénérèrent en quel- 
"que chose qui approchait de la cruauté."o Ordre fut 
donné par le Cardinal Légat à Bonner, Tonstal et autres 
Evêques de procéder contre les hérétiques. Le 29 Jan- 
vier 1555, Bogers et Bradford, tous deux Chanoines de 
Saint-Paul, Hooper, Evêque de Glocester, et Bowland 
Tajlor, le Curé savant et actif de la paroisse de Had- 
leigh, furent cités devant ces commissaires, et, comme 
ils refusèrent de se soumettre, livrés au bras séculier. 
Bogers fut la première victime, il monta sur le bûcher 
de Smithfield le 4 Février 1555 ; mais on pensa qu'il 
serait utile que quelques personnes périssent dans les 
lieux où elles s'étaient surtout ûdt remarquer par leurs 
travaux. Saunders, très-connu à Coventry, y fût brûlé 
vif le 8 Février. Le jour suivant, Hooper souffiit le 
supplice à Glocester devant sa cathédrale, et Taylor fîit 
brûlé dans sa paroisse de Hadleigh, au mUieu des béné- 
dictions et des prières de ses paroissiens ; sa femme, à 
laquelle on avait refusé la permission de le voir dans sa 
prison, ayant appris le jour où il devait être transféré 
dans le comté de Suffolk, passa toute la nuit avec ses 
enfants à l'attendre sous le porche de l'Eglise de Saint- 
Botolphe, dans Aldgate à Londres ; et là Taylor s'age- 
nouilla pour prier avec sa âunille et lui donna sa der- 

Bod, Chureh Eistory, ouvrage récemment publié de nouveau 
pour les leoteurs Catholiques Bomains, dans un format à bon 
marché. 
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nière bénédiction. Nous ne pouvons nous dispenser 
de rapporter ici combien cette prière foi largement 
exaucée, s'il est vrai que l'un de ces enfants fut le père 
ou r aïeul d'un des hommes les plus éloquents et les 
plus illustres dont TEglise d'Angleterre puisse se glo- 
rifier, de TEvêque Jérémie Taylor. 

Ce fut alors que la persécution se ralentit, par suite, 
Buppose-t-on, du peu de disposition que montraient les 
Evêques Anglais à agir ; mais le 16 Mars, on brûla un 
artisan sur la place de Smithfield, et, peu de temps après, 
deux personnes appartenant aux classes élevées de la 
société furent mises à mort près de leurs demeures dans 
le comté d'Essex, ainsi qu'un Prêtre et quelques iadividus 
du comté do Sufiblk. A la fia du même mois, un autre 
Evêque fût exécuté dans son diocèse, après avoir été con- 
damné à périr sur le bûcher par l'homme même qui lui 
avait succédé dans son é vêché. C'était Farrer, Evêque de 
Saint-David qui, à Carmarthen, subit avec un grand cou- 
rage le supplice qui lui fut infligé. Coverdde, ancien 
Evêque d'Exeter, n'échappa à la mort que grâce à une cir- 
constance extraordinaire ; le Roi de Danemark, qui l'avait 
connu en pays étranger, demanda qu'on voulût bien lui 
laisser la vie, ce qui ne lui fut accordé qu'avec peine et 
de mauvaise grâce, et cet Evêque put se retirer sur le 
Continent. On envoya dans plusieurs comtés des 
instructions prescrivant aux juges de paix de partager 
leur comté en districts, et d'employer secrètement dans 
chaque paroisse un ou deux individus à découvrir les 
hérétiques ; et Bonner s'étant abstenu jwndant quelques 
semaines d'en condamner aucun à mort, le lloi et la 
Heine lui écrivirent au mois de Mai, d*avoir plus d'é- 
gard au devoir imposé à un bon pasteur et à un Evêque. 
On avait retardé l'exécution de Bradford, bien qu'il eût 
été condamné en même temps que Hooper et Rogers, 
mais au mois de Juillet, après bien des efforts pour l'a- 
mener à se rétracter, son sort fut décidé. On voulut à 
cette époque rendre ces exécutions moins publiques, et 
Bradford fut transféré à minuit à Newgate, afin qu'il' 
fût prêt à subir le supplice le lendemain matin sur la 
place de Smithfield, mais même à cette heure une foule 
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immense l'attendait, et à q^natre heures du matin, le jour 
de sa mort, qu'il subit en compagnie d'un jeune homme 
de dix-neuf ans, condamné pour les mêmes opinions, la 
place se trouva complètement remplie. On ne sera pas 
étonné de voir l'infâme TLornden, suffragant de Cranmer, 
dont on a si souvent parlé, le plus ardent à la persécu- 
tion, et il eut un digne complice dans Karpsfield, Archi- 
diacre de Cantorbéry. Ces hommes condamnèrent deuz 
Prêtres et deux laïques à périr dans les flammes à Can- 
torbéry, et une femme et quatre hommes dans d'autres 
parties de ce diocèse ; et pendant les trois mois qui sui- 
virent, trente à quarante personnes furent encore brû- 
lées vives dans différents endroits du royaume. 

Les trois Evêques qui se trouvaient à Oxford étaient 
restés prisonniers depuis leur condamnation prononcée 
l'année d'auparavant, et il fut décidé qu'avec l'autorité 
du Pape on commencerait contre eux une nouvelle pro- 
cédure. Cranmer s'était préparé à répondre à ce que 
Gardiner avait écrit contre son livre sur le Sacrement, 
et Eidley avait composé un court traité sur le même 
sujet, tin monument précieux des sentiments et des 
souffrances de ces confesseurs, et de leurs frères de 
Londres, nous a été conservé dans les lettres qu'ils 
s'adressèrent, et qui plus tard furent recueiQies par Cover- 
dale et publiées sous le règne d'Elisabeth en un volume, 
encore connu aujourd'hui sous le titre de Lettres des 
Martyrs A II serait difficile de trouver un document plus 
intéressant, ou qui respirât, à quelques exceptions près, 
un esprit plus saint et plus divin, et ce document est en 
même temps le monument le plus authentique des opi- 
nions professées sur plusieurs points importants par ceux 
qui l'ont élevé. Ridley écrit à ses frères en captivité à 
Londres : " Ayez confiance dans la vérité de notre 
** cause, dont l'éclat peut être obscurci par la malice de 
'' Satan, mais jamais entièrement voilé ; car il est 
*' clair, évident et manifeste (et que Dieu en soit loué !) 
que nous avons pour nous, tous les Prophètes, tous 
les Apôtres et indubitablement tous les auteurs 

<* Martyr' s Utters. 
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^< ecclésîastiqaes qui ont écrit depuis de longues 
'* années." La concordance de leurs opinions avec 
celles de l'ancienne Eglise était un point qui leur 
donnait une force toute particulière. Kous avons parlé 
de la proposition faite par Granmer de prouver que la Li- 
turgie réformée était conforme à celle des premiers pères; 
Taylor aussi, dans son interrogatoire devant Gardiner, 
déclara qu'il croyait que cette Liturgie avait été " par 
'^ cette seule réforme"— et parla il entendait la révision 
du premier Livre de Prières — "rendue tellement parfaite, 
qu'aucune conscience Chrétienne ne saurait y rien 
ârouver qui l'offensât ;" et, lorsqu'à ce propos Gar- 
diner l'appelait ignorant fieffé, il répondait : " Qu'il 
'^ avait lu et relu en entier les Saintes Ecritures, les ou- 
" vrages de saint Augustin, de saint Cyprien, d'Eusèbe, 
^* d'Origêne, de Grégoire de Nazianze, ainsi que divers 
" autres livres.^' Mais le calme avec lequel ces mar- 
tyrs supportèrent leurs épreuves est encore plus remar- 
quable. " Ne déplorez pas notre condition," dit Ridley, 
en réponse à une lettre de son ami Grindal, qui se 
trouvait au nombre des exilés à Francfort ; " je vous 
" supplie bien plutôt, vous et tous les autres, de rendre 
" grâces du fond de vos cœurs à notre Père Céleste pour 
^' les miséricordes infinies et les inexprimables bienfaits 
'^ qu'il nous a accordés au milieu de nos peines." Et 
dans une lettre qu'il adresse à ses parents et à sa famille, 
il invite " tous ses amis, tous ceux qui l'aiment véri- 
'^ tablement, à se réjouir et à ne pas se lasser de se 
réjouir avec lui, et à rendre de sincères actions de 
grâces à Dieu, notre Père Céleste, de ce que, pour l'a- 
^ mour de son Eils Jésus-Christ, notre Sauveur et 
Rédempteur, il avait daigné l'appeler, lui qui, sans sa 
bonté et sa grâce, n'était qu'un vil et misérable pé- 
cheur, à l'honneur accordé à ses véritables Prophètes, 
'' à ses fidèles Apôtres, et à la troupe de ses saints élus 
" et fidèles Martyrs, c'est-à-dire à l'honneur de mourir 
'* et de consacrer sa vie temporelle à la défense de sa 
" vérité permanente et étemelle." 

Bidley et ses amis, Bradford et Eogers, exprimèrent 
leurs sentiments avec plus de modération siur d'autres 
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matières, sans compter le vêtement ecclésîastîqttë qui 
avait causé un refroidissement momentané entre Eidley 
et Hooper, refroidissement qui alors avait heureusement 
cessé. Il avoua qu'il n'avait pas été satisfait de tout 
ce qui avait été fait et admis, qu'il eût désiré conserver 
la confession auriculaire ; non, pas sans doute, comme 
eUe était alors pratiquée dans l'Eglise de Bome, mais 
de la manière qui avait été réglée lors de la première 
révision de la Liturgie. IL parait aussi que, tout en re- 
poussant l'invocation des Saints, il ne craignait pas de 
demander les prières de ceuz qui devaient être reçus 
avant lui aux demeures des bienheureux ; car lorsqu'il 
apprit que le sort de Bradford était décidé, il lui écrivit : 
'^ Frère, tant que je saurai que tu accomplis ton voyage, 
" Dieu m'en accordant la grâce, j'invoquerai notre 
'' Père Céleste afin que, pour l'amour du Christ, il te 
'' conduise sain et sauf dans ta patrie ; et dans cette 
'' patrie, mon bon frère, parle et prie pour ceux qui 
<< restent et qui doivent soufi&ir pour l'amour du Christ, 
'^ et cela conformément à ce que tu connaitras plus 
*' clairement." 

Le 12 Septembre, presque une année et demie après 
sa première condamnation par les délégués de l'Assem- 
blée du Clergé Anglais, Cranmerfut conduit à l'Eglise de 
Sainte-Marie, où les commissaires du Pape et de la Beine 
s'étaient réunis en audience solennelle. Le commissaire 
du Pape était Brooks, principal du Collège Baliol, qui 
venait d'être nommé Evêque de Glocester. Cranmer ne 
fut pas alors dégradé, mais renvoyé en prison, et bientôt 
cité à comparait à Éome devant le Pape lui-même. Une 
sommation de comparaître faite àun prisonnier, qui n'était 
pas Hbre d'y obtempérer, n'était qu'une simple forme, mais 
elle lui fournit l'occasion d'écrire ime lettre à la Keine, 
pour lui exprimer la disposition dans laquelle il était 
de se rendre à Eome, si on lui permettait de le faire. 
Bans cette lettre, il expose en abrégé ses réponses aux 
commissaires, et cet exposé est tout ce qui nous reste 
de plus parfait de sa défense. Il exprime toute la dou- 
leur qu'il éprouve d'avoir été accusé, devant un pouvoir 
étranger, par le Koi et la Reine dans leurs propres états, 
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et il dit à la dernière qu'il avait juré à son père de ne ja- 
mais reconnaître un pareil pouvoir. Il montre que les 
lois de l'Angleterre sont, sous beaucoup de rapports, en 
opposition avec celles du Pape, et il pense que c'était là 
un point qui n'avait pas été suffisamment établi dans le 
Parlement, lorsque l'autorité du Pape avait été de nou* 
veau reconnue dans le royaume. Il résume également 
d'une manière puissante ses réponses sur l'Eucharistie. 
'' Quant au Sacrement, je l'ai dit. . . . je voudrais être ju- 
'' gé d'après ce qui existait dans l'Eglise primitive, et la 
*' doctrine qu'on me prouverait être la plus ancienne 
*' serait celle à laquelle je m'attacherais. Et quant à 
'' ce que dans mon ouvrage je me suis appuyé sur plu- 
'' sieurs auteurs anciens, tant Grecs que Latins, qui près 
'^ de miUe ans après la mort du Christ ont continuelle- 
" ment enseigné ce que j'enseigne, j'ai proposé il y a six 
*' ou sept ans, et je propose encore aujourd'hui de recon- 
'' naître mon erreur, si l'on peut produire un seul auteur 
'' ancien qui s'exprime comme eux sur ces deux points . . 
** Certes l'ancienne Eglise de Bome, pendantprès de mille 
*' ans consécutifs, n'a eu sur le Sacrement ni la croyance, 
'^ nila pratique adoptées depuis par l'EgHse moderne de 
*' Eome ; car, dans le principe, l'Eglise .de Eome en- 
^' seigna sur le sacrement une doctrine pure et saine, 
'' mais plus tard cette même Eglise admit une nouvelle 
** doctrine de Transsubstantiation, et avec la doctrine 
'' changea la pratique du sacrement, contrairement à ce 
*' que le Christ avait commandé et à ce que l'ancienne 
* ' EgHse de Eome avait eu coutume d' observa pendant plus 
'' de mille ans. . . . D'après sa doctrine actuelle le Corps 
'' du Christ dans le. sacrement. . . . entre dans la bouche 
** sous la forme du pain, ne pénètre pas plus loin que 
*^ la forme du pain, et ne demeure pas plus de temps qu'il 
*' ne faut de chaleur naturelle pour digérer la forme du 
*^ pain, de sorte que,lorsque la forme du pain est digérée, le 
** Corps du Christ a disparu. ... Il me semble que c'est 
« une doctrine plus saine et plus consolante, celle qui 
" enseigne que le Christ n'a qu'un seul Corps qui a la 
*' même figure et la même forme que celui de l'homme, 
'^ lequel Corps entre spirituellement dans l'âme et le 

p 
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<< corps tout entiers de rhomiûe) et que bien qne les 
'' éléments du Sacrement soient consommés, le Christ 
<< tout entier reste et nourrit celui qui le reçoit pour la 
'^ vie étemelle, s'il demeure saint, et que le Sauveur ne 
** se sépare jamais de l'homme, tant que celui-ci ne Ta- 
<* bandonne pas." 

Une semaine après le jugement de Granmer, £idley 
et Latimer furent amenés dans le même Heu devant trois 
Evêques composant une commission instituée par le 
Cardinal au nom du Pape. Comme Cranmer, ils refu- 
sèrent toute marque de respect à Tautorité du Pape, et 
n'ayant pas voulu se rétracter, ils ftirent tous deux con- 
damnés comme hérétiques. On leur accorda néanmoins 
quinze jours pendant lesquels on chercha par tous les 
moyens possibles à ébranler leur constance; mais ils s'é- 
taient depuis longtemps fortifiés par leurs entretiens et 
parla prière, et leur patience dans les sou&ances fut la 
récompense de l'humilité et de la pieuse crainte avec 
lesquelles ils s'étaient préparés à U subir. Le 15 Octobre 
ils furent de nouveau amenés devant les commissaires 
pour être dégradés, mais ceux-ci n'ayant pas voulu ad- 
mettre leur caractère d'Evêques, ils furent simplement 
dégrades comme Prêtres ; et on fixa le lendemain matin 
pour le jour de leur exécution. La place qu'on choisit fiit 
le fossé du rempart, dans cette partie immédiatement en 
face des appartements du Principal du collège Bâliol, 
qui, comme nous l'avons déjà remarqué, était à cette 
époque Brooks, Evêque de Gloucester, l'un des commis- 
saires qui les avaient condamnés. Dans leur marche ils 
eurent à passer sous la tour du guichet, nommée £o- 
cardo, qui servait de prison à Cranmer, et Eidley qui 
était le premier leva les yeux dans l'espoir de recevoir 
les adieux de son ami ; mais en ce moment l'Archevêque 
était engagé dans une controverse avec un moine 
Espagnol, et ne se douta de rien jusqu'à ce que les deux 
victimes eussent passé. Latimer suivait son ami de près, 
et lorsqu'il fat arrivé sur le heu de l'exécution, Eidley 
l'embrassa et lui dit : ** Aie bon courage, mon frère, car 
*' Dieu calmera la fureur des flammes, ou ilnous donnera 
*' la force de les supporter." Ils s'agenouillèrent et 
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prièrent ensemble, et après un court sermon qui fut pro- 
noncé en opposition avec leur doctrine, et auquel Û ne 
leur fut pas permis de répondre, ils se préparèrent à 
monter sur le bûcher. Lorsqu'on eutdésliabilléLatimer, 
on trouva qu'il portait un linceul sous ses habits, et en 
ce moment les* assistants observèrent que celui qu'ils 
avaient connu comme un pauvre vieillard courbé par 
les années et les infirmités, se tenait droit avec un air 
de vénérable dignité qui témoignait de la résolution 
de son âme. ** Courage, Maître Ridley," s'écria- 1- 
il, au moment où un fagot enflammé fut placé 
aux pieds de TEvéque, '' nous allumerons aujour- 
'' d'hui, par la grâce de Dieu, un tel flambeau en Angle- 
" terre, que j'espère qu'on ne pourra jamais l'éteindre." 
Lorsque le bûcher eût été allumé pour lui-même, La- 
timer se pencha vers les flammes, comme s'il eût voulu 
les embrasser, en s'écriant : " mon Père, qui êtes au 
" Ciel, recevez mon âme !" Puis il expira bientôt. Les 
souârances de Eidley furent beaucoup plus longues. La 
plupart des spectateurs appartenaient au parti contraire, 
car les partisans de la Eéforme s'étaient enfuis ou avaient 
été réduits au silence. Le magistrat qui présidait à 
l'exécution était Lord Williams, de Thame, qui avait 
reçu la dignité de Pair pour récompense de ce qu'il avait 
été le premier à proclamer la Eeinedans le comté d'Ox- 
ford ; et le Docteur Smith, le prédicateur, était l'une 
de ces malheureuses personnes qui avaient abjuré la 
doctrine réformée, et qui, comme cela était déjà 
arrivé à Shaxton, avait été récompensé par un pa- 
reil emploi. I^éanmoins quelques amis étaient demeurés 
fldèles aux martyrs ; de ce nombre étaient un Prêtre 
L.ommé Shipsed, qui avait épousé la sœur de Ridley, et 
Augustin Bemher, le serviteur fidèle de Latimer, qui 
avait été chargé de remettre la plupart des lettres et des 
messages que se transmettaient les prisonniers d'Ox- 
ford et ceux de Londres, et qui plus tard devint 
lui-même prédicateur de la doctrine réformée. Cette 
scène ne fut pas sans produire de l'effet sur quelques- 
uns^ de ceux qui, animés de sentiments différents, 
étaient venus pour assister au supplice. Jules Palmer, 
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Fellow du Collège de Ste.-Marie-Magdeleine, em- 
brassa leur doctrine, et monta plus tard sur le bû- 
cher plutôt que de renoncer à sa foi. L'un des re- 
ligieux Espagnols lui-même, Constantin Ponce, homme 
d'un grand savoir, chanoine de 8é ville et prédicateur de 
Charles Quint, adopta les idées qu'il était venu com- 
battre en Angleterre, et plus tard il mourut à Séville 
dans les prisons de l'Inquisition. 

Au milieu de ces terribles épreuves, de ces flammes, 
il n'est pas surprenant que quelques personnes n'aient 
pas eu le courage d'attester leur foi par le sacrifice de 
leur vie. L'un des premiers qui renoncèrent à leur 
première croyance, et cela sans y être forcé d'une ma- 
nière apparente, ce fut Harding, qui avait été Chapelain 
de la famille du Dnc de Suffolk, et à qui Lady Jane 
Gray écrivit, avant de mourir, une lettre, dans laquelle 
elle exprimait toute l'indignation que lui inspirait son 
apostasie. H semble avoir changé de religion dans la 
semaine qui suivit la mort du Boi Edouard, après s* être 
montré par ses discours injurieux, l'un des plus violents 
adversaires des opinions qu'il adopta si brusquement ; et 
cette circonstance peut expliquer le langage énergique 
dont Lady Jane se servit à son égard. Il soutint ensuite 
une conti:ï)verse acharnée en faveur de la cause qu'il avait 
épousée, et, sous le règne d'Elisabeth, il devint le grand 
adversaire de Jewel. Parmi les Evêques Réformateurs, 
on paraît ne pouvoir en compter qu'un seul qui se soit 
rétracté ; ce fut Scory, Evêque de Chichester, qui, 
ayant été éloigné de son siège, répudia plus t^rd sa 
femme, et fut absous par Bonner. Il semble néanmoins 
qu'il ne tarda pas à se repentir et à se réfugier sur le 
continent, car, un an après, Grindal, dans une lettre 
adressée à Ridloy nous en parle comme ayant ouvert 
avec quelques autres exilés une Eglise où le Service 
était célébré selon le rite Anglican à Frisland, et peu de 
temps après nous le retrouvons à Emden. 

Cranmer était resté en prison depuis l'interrogatoire 
qu'il avait subi dans le mois de Septembre, mais en Fé- 
vrier 1656, ordre fat donné par le Pape de rendre contre 
lui un jugement final. Dans Tinteryalle; on avait em- 
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ployé tous les moyens possibles pour lé faire rentrer 
dons le sein de TEglise Eomaine, et Thistoire de la ma- 
nière à Taide de laquelle on y parvint enfin, du moins 
pour un certain temps, demeurera à jamais une espèce 
de mystère. Il parait qu'on s'était flatté que l'exécution 
de Hidley et de Latimer avait ébranlé sa constance, et 
que, peu de temps après cette exécution, il exprima le 
désir d'avoir une entrevue avec Pôle. Il existe aussi 
des raisons de croire que plusieurs d'entre les membres 
les plus puissants de la noblesse Protestante sollicitèrent 
avec ardeur son pardon, et l'on prétend que Polo lui- 
même pria la Eeine de lui accorder la vie s'il se rétrac- 
tait. II paraît assez probable qu'ayant appris qu'il était 
l'objet d'une intercession si puissante, il ait pu rédiger 
quelques déclarations dans lesquelles, sans rétracter 
ses premières opinions religieuses, il se soumettait au 
bon plaisir du Êoi et de la Beine, et, par déférence pour 
leur volonté, il reconnaissait le Pape comme chef su- 
prême de l'Église d'Angleterre. En cela il ne faisait 
que rester fidèle à ses idées bien connues, quant à la sou- 
mission qui était due aux pouvoirs constitués, et proba- 
blement il voulait essayer jusqu'à quel point une pareille 
soumission jointe à la déclaration qu'il s'en rapporterait, 
quant à son livre sur le Sacrement, au jugement de l'E- 
glise Catholique et du prochain Concile général, pourrait 
servir à lui sauver la vie. Il signa certainement trois 
pièces dans ce but avant le 14 Février ; mais elles ne 
furent pas jugées suffisantes, et comme il ne voulut pas 
aller plus loin dans sa soumission, ni rétracter son opi- 
nion ni se soumettre à la doctrine de l'Eglise de Borne 
d'alors, il paraîtrait qu'il fut décidé que la loi aurait 
son cours. U fut donc ce jour-là amené devant Thirlby, 
Evêque d'Ely, et Bonner qui siégeaient comme délégués 
du Pape dans le chœur de l'Eglise Cathédrale du Christ 
à Oxford. La conduite de Bonner dans cette occasion dut 
faire rougir ceux qui avaient été assez malheureux pour 
se servir de lui, tant il se montra lâche dans les insultes 
auxquelles il se livra, et vil dans la tyrannie qu'il 
exerça. Sans parler de motifs plus nobles, le sentiment 
de sa propre digmté eût dû l'empêcher d'outrager dans 
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un pareil moment nn homme tombé. Thirlby, an con* 
traire, était profondément émn, et il déclara en plenrant 
que, sans Tordre du Èoi et de la Eeine, rien au monde 
n'eût pu le décider à accepter une telle mission. Ce fut 
à lui que Cranmer remit la pièce par laquelle il en ap- 
pelait de la sentence du Pape au prochain Concile 
Général, appel dans lequel il déclarait que son intention 
était " de ne rien dire contre la Sainte Eglise Catholi- 
" que et Apostolique, qui est une, ni contre son autori- 
" té ;" puis après avoir dit qu'un **8aint Concile général, 
^' réuni légalement sous ^inspiration du Sainte-Esprit, 
** est supérieur au Pape, surtout en matière de foi, il y 
'^ exposait l'injustice de la procédure dont il avait été 
" victime, les maux que T Angleterre avait soufferts par 
*' suite de l'autorité que le Pape avait usurpée, en même 
*' temps que les raisons pour lesquelles il se redisait à 
** reconnaître cette autorité, comparant les corruptions 
*^ modernes qu'avait admises le siège de Borne avec sa 
'' première pureté et sa première sainteté, et finissant 
'* par en appeler de là décision de ce siège à un Con- 
'^ cile général, jouissant de toute sa liberté et réuni dans 
'' un endroit sûr." Ici, néanmoins, il s'écartait jusqu'à 
un certain point des actes de soumission qu'il avait faits, 
et par lesquels il consentait à reconnaître le Pape ; et 
c'est peut-être pour cette raison que ses adversaires 
l'accusèrent de mauvaise foi, et qu'ils profitèrent de cette 
prétendue mauvaise foi pour le traiter avec la der- 
nière rigueur. Quoi qu'il en soit, il est probable qu'à 
dater de sa dégradation, son sort fut fixé, car quelque 
hésitation qu'on ait pu éprouver pour le faire mourir 
avant cet événement, une rétractation après la sentence 
définitive ne fut pas jugée sufisante, d'après les lois de 
Bome, pour mériter le pardon au pénitent ; et ai l'on 
fut irrité de le voir rejeter l'autorité du Pape dans son 
appel, après avoir consenti à la reconnaître, ce fut peut- 
être là le motif pour lequel Pôle cessa d'intercéder en 
sa faveur, et conseilla même, dit-on, son exécution. 

Mais nous arrivons à quelque chose qui est enveloppé 
d'une obscurité encore plus grande. JDeux jours seule- 
ment après l'appel qu'il avait fsdt lors de sa dégradatian. 
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savoir le 16 Février, Granmer montra à Bonner une 
quatrième pièce écrite et signée par lui, dans laquelle, 
sans dire un seul mot du Pape, il maintenait sa ferme 
croyance dans '^ tous les articles de la Beligion Ghré- 
'' tienne et de la Foi Catholique, tels que TEglise Ca- 
'' tholique les admet, et les admit dès le principe." 
Rien de plus naturel que Bonner, après la dégradation 
du prisonnier, soit allé le voir, et lui ait reproché d'être 
revenu sur sa récente reconnaissance de l'autorité du 
Pape ; en conséquence de quoi il est également naturel 
que Cranmer ait protesté, comme il l'avait en effet tou- 
jours fait, que son intention n'était pas de se séparer de 
l'Eglise Catholique ni d'y renoncer, et que, requis de 
donner cette protestation par écrit, il l'ait fait. Mais il 
s'était laissé séduire par l'espoir de la vie, comme plus 
tard il le reconnut et le déplora. H était naturel qu'il 
agit ainsi, lorsqu'il avait tant déraisons pour s'attendre à 
devoir la vie à l'intervention de ses amis ; mais toutes ces 
tentatives ayant échoué, et se voyant condamné, malgré 
tout ce qu'il avait mis en œuvre, il n'en devait être que 
plus porté à faire un nouvel effort désespéré. Près d'un 
mois s'écoula, pendant lequel on employa sans doute tous 
les argumenta les plus propres à convaincre une personne 
dans sa situation ; et à im. homme ayant des sentiments 
aussi modérés que les siens, qui avait toujours maintenu 
l'autorité de l'Eglise Catholique, et qui ne rejetait la 
suprématie du Pape que par nécessité de position, il 
était facile de suggérer qu'il ne devait pas préférer son 
opinion particulière à celle que la Chrétienté, tout 
entière professait d'une voix unanime. Il fut également 
traité, pendant cet intervalle, avec une bienveillance dont 
il n'avait pas été auparavant l'objet. On le transféra de la 
prison à la demeure du Doyen de Christchurch, et une 
pareille mesure était très propre à agir sur un caractère 
dont la marque distinctive était la douceur. Du reste, 
quels qu'aient été les arguments dont on se «ervit pour 
l'obtenir, il est certain qu'avant le 12 Har8,e en présence 

e Cette pièce ne porte pas de date, muis rArchidiacre Churton 
a montré dans son ouvrage, Fapers on the Marian Fersecutiqn, 
d* après la dépêche adressée à la Cour par M. de Noailles, pour 
annoncer lo'fait, qu'elle doit avoir été écrite avant cette date. 
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de Yîllagarcia et d'une autre personne, il avait signé 
une pièce qoi n'était autre chose qu'une rétractatLon 
complète et absolue. Il y anathématisait l'hérésie de 
Luther et de Z^^ingle, ne reconnaissait qu'une seule 
église, dont le Pape, Vicaire du Christ, est le chef, auquel 
tous les âdèles doivent être soumis ; il admettait la 
Transsubstantiation, sept sacrements, le purgatoire et 
rintercession des saints, et reconnaissait accepter en 
toutes choses la croyance '' de l'Ëglise Catholique et 
" Romaine." 

Il est certain, d'après ce qu'il a lui-même déclaré qu'il 
ne fit cette confession que dans l'espoir qu'il pourrait 
ainsi sauver sa vie ; et ce n'est pas sans raison qu'on a 
peosé que les amis qu'il avait à la Cour intercédèrent 
encore une fois pour lui, et qu'ils furent sévèrement blâmés 
de l'avoir fait, mais il semble qu'on avait résolu de profiter 
de sa rétractation, pour lui arracher un acte par lequel il se 
condamnerait encore davantage. Le 18 Mars on imprima, 
avec rautorisation de Bonner, une brochure qui ne tarda 
pas à ^tre supprimée, et qu'on prétendait êke l'histoire 
de tous les actes de soumission et de toutes les rétracta- 
tions de Thomas, ex- Archevêque de Cantorbéry. Cette 
brochure contenait non-seulement les cinq pièces dont 
nous avons déjà parlé, y compris la dernière rétracta- 
tion plus absolue, mois encore deux autres ; Granmer y 
déplorait comme un péché la part qu'il avait prise au di- 
vorce de Catherine, et l'autre pièce était censée renfer- 
mer ses dernières paroles. Comme cette brochure fat 
imprimée trois jours avant sa mort, et qu'elle contenait 
un discours qu'il ne prononça pas, il est évident que ses 
ennemis avcdent arrangé le tout d'avance, et que dans 
cette brochure se trouve ce qu'ils auraient voiûu qu'il 
dît ou ce qu'ils avaient l'intention de lui faire dire. 

Tout étant ainsi réglé. Lord Williams se rendit à Ox- 
ford le Samedi 21 Mars, avec quelques gentilshommes 
et quelques magistrats ; et Cranmer, qui ne portait plus 
les habits épiscopaux, mais le simple vêtement d'im 
pauvre Docteur en droit civil, fut amené de sa prison à 
l'Eglise Sainte-Marie ; là s'était réuni un immense con- 
cours, car les partisans de Eome s'attendaient à assister 
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an triomphe de leurs opinions, tandis qae leurs adver- 
saires ne pouTaient croire que celui qu'ils avaient re- 
gardé comme le champion de leur cause, trahirait cette 
cause à ses derniers moments. On voulait qu'il expri- 
mât sa douleur d'avoir écrit contre les crojances de 
l'Eglise de Eome, et c'était là le sens du discours qu'a- 
vait ùÂt imprimer Sonner, et qu'on s'attendait alors à 
lui voir prononcer ; mais bien loin de là, après avoir 
récité le Symbole des Apôtres, et déclaré qu'il croyait 
tout ce que l'Eglise Catholique croyait, il dit qu'il abor- 
dait ce grand point qjii, plus que tout ce qu'il avait fait 
ou dit dans sa vie passée, troublait sa conscience. ** Et 
'^ c'est, dit-il, la publication de tout ce que j'ai écrit de 
'' contraire à la vérité à laquelle je croyais dans mon 
'^ cœur, publication qui ne m'a été arrachée que par la 
" crainte de la mort, et par l'espoir de sauver ma vie 
" s'il était possible ; je veux parler de toutes lee pièces, 
'' de tous les mémoires écrits et signés de ma main de- 
'* puis ma dégradation, et dans lesquels j'ai consigné 
** bien des choses contraires à la vérité ; et attendu que 
" ma main a péché en écrivant ce que mon cœur 
'' désavouait, ma main sera pour cette raison d'abord 
*' punie, car si je monte sur le bûcher elle sera la 
" première brûlée. Quant au Pape je le repousse lui 
'^ et sa doctrine mensongère, conmie étant l'ennemi du 
** Christ et l'Antéchrist ; et quant au Sacrement, je 
" crois ce que j'ai enseigné dans mon livre écrit contre 
" l'Evêque de "Winchester, lequel livre enseigne une 
" doctrine si vraie sur le Sacrement, qu'elle pourra se 
" présenter le dernier jour au jugement de Dieu, lorsque 
'' la doctrine contraire du Papisme rougira de se mon- 
" trer." Il put à peine achever sa lecture à cause des 
interruptions qui l'assaillaient de tous côtés, puis il finit 
par se voir accuser de mensonge et de dissimulation ; 
mais à cela il répondit : '' Ah ! mes maîtres, ne le 
croyez pas. Depuis que je vis, j'ai toujours détesté le 
mensonge et aimé la bonne foi, et avant ce momeat 
je n'avais jamais dissimulé ;" ensuite il pleura de 
nouveau amèrement. Il essaya de parler encore, mais 
sa voix fut étouffée par des huées, et on s'empressa de le 
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mener là où ses compagnons plus henreux avaient noble- 
ment rendu témoignage à leur foi. Dans ce lieu il 
s'agenouilla quelques instants pour prier, puis se désha- 
billa pour monter sur le bûdier. Sa longue cbemise 
tombait jusque sur ses pieds qui étaient nus, et lorsqu'il 
eût ôté sa coiffure, on vit que sa tête était complètement 
chauve, pendant que sa barbe qu'il avait laissé croitre 
depuis la mort de Henri VIII, " donnait," dit-on, "à 
" son visage une gravité toute céleste." Lorsque 
Ton eût allumé le bûcher, il étendit le bras et j>lon- 
gea sa main droite dans les flammes, et l'y tint cou- 
rageusement, ne la retirant qu'une seule fois pour 
essuyer la sueur de la mort, dont son front était baigné, 
et s' écriant souvent : Cette indigne main droite ! Ses 
dernières paroles furent : '' Seigneur Jésus ! recevez mon 
esprit." 

Le Cardinal Pôle fut sacré Archevêque de Cantorbéry 
le lendemain de la mort de Cranmer ; mais il ne parait 
pas avoir exercé sur les affaires religieuses une influence 
aussi grande qu'on eût pu l'attendre. Son amabilité 
personnelle n'a jamais été contestée et on a conservé une 
lettre écrite par lui de Cantorbéry, lettre qui prouve tout 
le tendre intérêt qu'il portait à son diocèse. Une fois il 
intervint pour sauver trois personnes sur seize que 
Bonner avait condamnées à être brûlées, mais dans 
d'autres occasions il permit à la persécution de sévir 
sans obstacle. Un homme et quatre femmes furent brû- 
lés à Cantorbéry par ordre de Harpsfield et de Thomden 
peu de temps avant qu'il en fût nommé Archevêque. 
Peut-être ne put-il pas l'empêcher, mais on ne saurait 
alléguer la même excuse en sa faveur, lorsqu'on voit 
qu'au mois de Janvier suivant on brûla dans la même 
ville six hommes le même jour, et plus tard quatorze 
personnes en deux jours dans le mois de Juin de la même 
année, 1557. Peut-être les idées qu'il avait puisées en 
Italie avaient-elles pu lui faire considérer ces cruautés 
comme nécessaires ; mais la position dans laquelle il se 
trouvait vis-à-vis du Pape et vis-à-vis de la Heine, le 
mettait dans une position difficile. Le Pape qui était son 
ennemi personnel, avait cherché à le remplacer comme 



Les Persécuttona, 235 

lëgat, en élevant an Cardinalat Peyto, le frère mendiant 
de Oreenwich, et en Ini envoyant lesponvoirs de légat en 
même temps que sa nomination àrévêché de SaHsbury, 
mais la Eeine refusa de reconnaître son autorité de 
légat, et Pôle lui ayant cette obligation n'en pouvait que 
moins combattre Tinâuence de Garranza, Tinstigateur 
secret de ces scènes sanglantes. 

La Reine fit revivre alors, autant que cela fut en son 
pouvoir, tout ce qui avait été supprimé de Tancienne re- 
ligioii. Les maisons des religieux Franciscains et Do- 
minicains furent rétablies à Greenwich et à Smithfield, 
ainsi que les couvents de femmes de Sheen et de Sion. 
Le nouvel évêché de Westminster ayant été supprimé, 
les moines y furent réinstallés, et le doyenné fut con- 
verti en une fondation au profit de Tabbé. Peu de temps 
après, la maison de Saint-Jean de Jérusalem fut égale- 
ment rétablie, et Sir Thomas Tresham fut nommé Grand- 
Prieur d'Angleterre. Cela n'eut pas Heu setdement 
pour TAngleterre ; le Grand-Prieur d'Irlande fut égale- 
ment réinstallé à Kilmainham.f A cette occasion, et 
pour d'autres motifs semblables, la Heine se dépoidlla 
de tous les biens de l'Eglise qui faisaient encore partie du 
domaine de la couronne, et cela dans un moment où elle 
avait le plus pressant besoin d'argent. On encouragea 
aussi ceux qui étaient disposés à donner des terres dans 
on pareil but ; et on fonda quelques Chantreries où l'on 
devait dire des messes pour les morts. On essaya de 
rétablir la discipline de l'Eglise ; et ces efforts ne furent 
que louables, tant qu'on se proposa de corriger des 
pécheurs dont la mauvaise conduite était notoire, 
quelque douteux qu'il soit qu'aucune discipline reli- 
gieuse puisse véritablement corriger le vice si elle n'est 
pas volontaire ; mais certaines mesures de cette disci- 
pline ne servirent qu'à appeler le mépris sur les censures 
de TEglise. 

C'est une pénible tâche que celle de retracer les persé- 
cutions de ces épouvantables temps, qui furenttémoins de 
faits presque trop horribles pour qu'on puisse les racon- 

Sir James Ware, AtmaUt Sibemiœ. 
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ter.g L'année qui précéda la mort de laEeine, vit brûler 
6oixante-dix-neiif personnes, et ce fut toujours le même 
esprit, qui régna jusqu'à la fin, tellement qu'on prétend 
que Harpsfield hâta à Gantorbéry lamort de trois hommes 
et de deux femmes, qui furent exécutés le 10 !N'ovembre 
1ÔÔ8, une semaine seulement avant la mort de Marie, 
de crainte qu'un pareil événement ne vînt arrêter la 
persécution. On établit une espèce d'inquisition qui 
avait pour mission de s'enquérir des opinions de toute 
personne qui ne fréquentait pas l'EgHse ; et le Shjéiiff 
du Hampshire, qui avait pris sur lui d'arrêter l'exécu- 
tion d'une victime qui s'était rétractée sur le bûcher, 
en fut sévèrement réprimandé, et reçut ordre de faire 
brûler d'abord le coupable, puis devenir à Londres pour 
rendre compte de sa conduite. D'après Foxe, le chiffire 
des victimes s'éleva à deux cent quatre-vingt-quatre, 
sans compter environ soixante personnes qui moururent 
en prison ; au nombre de ces victimes on compta cinq 
Evêques, vingt-et-un ecclésiastiques, huit personnes ap- 
partenant à la classe élevée, quatre-vingt-quatre artisans, 
cent laboureurs, domestiques et journaliers, vingt-six 
femmes mariées, vingt veuves, neuf femmes non-mariées, 
deux jeunes garçons et deux jeunes enfants. Mais un 
autre chiffire, donné, dit-on, d'après l'Archevêque Grin- 
dal, portait ce nombre à huit cents. Il est néanmoins 
consolant de penser que la plupart de ces horreurs 
n'eurent pour théâtre que quelques diocèses. Le l^ord 
de l'Angleterre en fut presque entièrement exempt, et 
dans le diocèse de Durham particulièrement, Tonstal ne 
souffrit pas qu'une seiQe personne fût poursuivie. Dans 
celui deVorcester également, l'Evêque Pâtes qui y avait 
été réinstallé après avoir quitté le pays sous Henri YIU, 
exprima, dit-on, les plus nobles sentiments à un 
médecin qu'il avait envoyé chercher et qu'il savait être 
Protestant. Le voyant donner quelques signes de frayeur 
de ce qu'il était ainsi mandé par lui, il lui dit : ''Je 

^ Telles furent les horreurs commises dans Tile de Guemesey, et 
dont une relation authentique fut rédigée sous le règne de la Reine 
Elisabeth. JTbi ex moribunda tnatris utero eorreptus infans, km 
pudor, h$ujnetaif iUrum in ftamman r^'eetut est 
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'' n'ignore pas quelles sont vos opinions religieuses ; 
" mais soyez sans crainte^ car j'ai résolu de ne nuire à 
'' personne, de ne punir aucun individu à cause de la 
" foi, qui ne se propage ni par la force ni par la terreur, 
'* mais par Tinfluence persuasive de la raison."h 

La mort de la Eeine arriva le 17 Novembre 1558, et 
le Cardinal Pôle, qui était malade depuis quelque temps, 
mourut peu ^'heures après elle. Il n'est pas sans in- 
térêt, de tracer l'histoire d'un autre agent de ces mal- 
heureuses persécutions, celle de Carranza, confesseur de 
la Eeine, dont nous avons déjà parlé. C'était un homme 
qui jouissait d'une grande distinction dans son pays, et 
l'un des théologiens que l'Espagne avait envoyés au 
Concile de Trente. Il était fermement attaché à l'E- 
glise de Eome, comme Pôle, avec lequel il se lia intime- 
ment, pendant sou séjour en Angleterre ; mais les esprits 
cruels de son parti ne le trouvaient pas assez sévère. Il 
était savant, et dans sa jeunesse, il avait été séduit par 
les écrits d'Erasme. Il pensait que la terreur était un 
excellent moyen pour maintenir l'unité, mais que l'in- 
struction valait encore mieux. Il s'occupa en Angleterre 
à préparer un cathéchisme en langue Espagnole, pour 
donner quelque instruction au peuple ; et il pensait que 
la lecture des Ecritures devait être permise à tout le 
monde. Il n'en fallait pas davantage pour lui susciter 
une foule d'ennemis. H fut néanmoins, en 1559, promu 
par Philippe à la dignité de Primat d'Espagne ; il se 
rendit dans sa province, et peu de temps après il fat 
appelé auprès du lit de mort de Charles Quint. En 
arrivant il trouva l'Empereur près de ses derniers mo- 
ments ; prenant alors un crucifix et s' agenouillant au 
pied de son Ht, il lui dit : *' Que Votre Majesté prenne 
'' courage ; le péché est désormais sans pouvoir ; la 
*' Mort de Jésus-Christ a effacé tout ce qui était contre 
" vous, tout est pardonné." Un moine de l'ordre de 
Saint- Jérôme qui se trouvait dans la chambre, prit note 
de ces paroles, et cita comme témoins d'autres personnes 
qui étaient présentes. On considéra que par ces paroles 

Il Godwin, 2># Frasul, 
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Bon intention avait été d'exprimer son mépris pour le 
sacrement de la confession, pilisqu'il avait donné l'abso- 
lution à l'Empereur avant que ce dernier se fut confessé. 
U fut accusé devant l'Inquisition, arrêté et emprisonné, 
et passa le reste de sa vie, seize longues années, en pri- 
son, d'abord à Yalladolid et ensuite à Bome.i On le 
força enfin d'abjurer les doctrines Luthériennes comme 
si elles eussent été les siennes, bien qu'il, ne les eût ja- 
mais adoptées, et après les actes de la plus basse soumis- 
sion et de longues souffrances, il mourut peu de temps 
avant le jour qui devait voir la fin de sa captivité, vic- 
time de ce cruel système dont il n'avait été que l'agent 
trop dévoué. Qui n'eût pas plutôt préféré mourir comme 
Cranmer ? Oarranza déclara sur son lit de mort que 
tout ce qu'il avait fiiit en Angleterre, il l'avait accompli 
par l'ordre du Boi son maitre. 

i Llorente, Hi*t, de V Inquisition. 
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CHAPITRE XVII. 



LJl EEINS ELISABETH. — BÊTÂBLISSEHENT DE LA BELIGIOV 

BÉFOBMÊE. 

La Princesse Elisabeth avait vingt-cinq ans lorsqu'elle 
succéda à sa sœur en 1558. Les espérances de la na- 
tion s'étaient longtemps tournées vers elle ; et la sym- 
pathie du peuple s'était attachée à elle, quand il avait 
su qu'accusée elle avait couru des dangers, et qu'il avait 
vu que la jalousie de Marie l'avait souvent gênée dans 
sa liberté, et autant que possible tenue à l'écart.j On 
prétend qu'en entrant comme Reine à la Tour, où elle 
avait été auparavant prisonnière, elle remercia Dieu de 
lui avoir conservé la vie pendant le règne de sa sœur, et 
en se rendant à son couronnement, elle confirma l'opi- 
nion favorable qu'on s'était formée de son caractère, en 
recevant avec une satisfaction apparente une Bible An- 
glaise qu'on fit descendre d'un arc de triomphe au mo- 
ment où elle passait, et qu'elle pressa contre son cœur. 
Les Evêques de Karie n'étaient nullement disposés à 
reconnaître son droit, et, bien qu'elle consentit à être 
couronnée d'après les rites de l'Eglise Romaine, qui 
était alors la religion du pays, on ne put en décider qu'un 
seul à accomplir la cérémonie, c'était Oglethorpe, 
Evêque de Carlisle. La position d'Elisabeth vis-à-vis 
du siège de Rome devînt encore plus précaire, lorsque 
le Pape Paul lY refusa de la reconaitre comme Reine 
d'Angleterre, déclarant que le royaume d'Angleterre 
était un fief du Pape, et qu'il y avait évidemment au- 
dace de sa part à prendre la couronne sans son con- 
sentement. 

Le Palrement fut convoqué au mois de Janvier 1559, 
et avant cette convocation on avait rendu une ordon- 
nance semblable à celles d'Edouard et de Marie, défen- 

j KoaiUes, v. 85. 
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dant momentanément toute prédication, mais permettant 
la Litanie, TEpître et l'Evangile en Anglais, comme du 
temps de leur père. Cette mesure indiquait su£S[sam- 
ment quelles étaient les intentions de la Heine ; mais 
comme le Clergé réuni en Convocation n'avait pas été 
jusqu'à ce moment soumis de nouveau dans ses délibé- 
rations aux restrictions que lui avait imposées Henri 
VIII, il ne fut pas plutôt réuni en même temps que le 
Parlement, qu'il résolut d'aller au devant de mesures de 
la Cour par une déclaration solennelle de son attache- 
ment aux doctrines de Home. H adopta donc dés réso- 
lutions dans lesquelles il déclarait croire à la Transsub- 
stantiation, et maintenait que le Clergé seul avait le droit 
de décider toute question en matière de foi. Harpsfield 
présidait la chambre basse de l'Assemblée du Clergé^ et 
il remit ces articles à Bonner pour qu'il les présentât au 
Lord Garde des Sceaux. On décida qu'une discussion 
aurait lieu à l'Abbaye de Westminster entre les Evêques 
et d'autres personnes de leur parti, et certains des théo- 
logiens les plus distingués, défenseurs de la cause de la 
Béforme. Les Evêques n'auraient guère pu dans aucun 
cas se refuser à défendre leurs doctrines, lorsqu'ils étaient 
ainsi appelés à le faire ; mais la situation dans laquelle 
ils se irouvaient rendait la chose impossible. Ils de- 
vaient la position qu'ils occupaient aux mesures violentes 
et arbitraires du règne précédent, dont le résultat avait 
été de renverser l'Eglise Eéformée d'Angleterre, d'en 
faire disparaître les Evêques par le bannissement ou par 
une mort violente, et de rétablir, sous l'empire d'une in- 
fluence étrangère, tout en empruntant aux lois leurs 
formes, la doctrine et la suprématie de Borne. Tout ce 
qui avait donc été fait sous le règne précédent, par le 
Parlement et par le Gouvernement pour le rétablissement 
de la suprématie du Pape et du symbole de la Kome 
moderne, pouvait être renouvelé comme un moyen de 
retour au système qui avait été ainsi renversé. Avant 
que cette conférence eût lieu, mais non avant que l'As- 
semblée du Clergé eût adopté les résolutions dont elle 
fut la conséquence, le Parlement avait passé un acte 
pour rétoblir la suprématie royale, et les lois de Henri 
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TIII et d'Edouard YI qui en étaient le complément. 
Les mesures du règne précédent avaient été si impopu- 
laires, et les cruautés dont leur mise à exécution avait 
été accompagnée avaient tellement indisposé les esprits 
•contre le gouvernement de la Reine Marie, que non 
moins de soixante-cinq membres de la Chambre des 
Communes s'étaient abstenus de siéger dans les deux 
derniers Parlements de ce règne. Il n'était donc pas 
.étonnant que le Parlement d'Elisabeth fût tout disposé 
à revenir à l'ancien état de choses. Par cette loi il était 
déclaré que la Reine était directrice suprême (Suprême 
GovernorJ de l'Eglise, mais on se gardait avec raison de 
lui donner le nom de Chef de l'Eglise, considérant ce titre 
comme n'appartenant qu' à notre Sauveur. Cependant il 
-aurait été heureux qu'elleeût montré la même modération 
dans le genre de gouvernement qu'elle avait l'intention 
d'exercer sur l'Eglise. Il est parfaitement vrai que les Rois 
d'Angleterre jouissent dans leurs états d'un pouvoir souve- 
rain daufi toutes les causes, tant ecclésiastiques que civiles^ 
de sorte que la prétention qu'avaient le Pape et son Clergé 
de faire des lois^n matière de religion, sans tenir compte 
des lois du pays, constitue une usurpation que rien ne sau- 
rait justifier ; mais Elisabeth voulut interpréter cette su- 
prématie royale dans un sens plus large. Un acte du Parle- 
ment lui conféra le pouvoir de nommer pendant un temps 
illimité et avec des pouvoirs illimité s des commissaires, dont 
la juridiction en fait d'affaires ecclésiastiques devait être 
sans appel; et nous avons à regretter encore aujourd'hui 
les funestes effets de l'exercice de ce pouvoir. Mais la loi 
qui rencontra le plus d'opposition parmi les Evêques, fut 
l'Acte d'Uniformité qui avait pour but de rétablir 
la Liturgie du Roi Edouard et d'en assurer l'observance. 
On a constamment opposé à l'Eglise Réformée d'An- 
gleterre qu'elle était une religion créée par acte de 
Parlement, parce que sa Liturgie avait été sanctionnée 
par une loi ; mais il ne saurait exister de reproche plus 
injuste, surtout dans le sens qu'on veut y attacher. Si 
le Parlement se fût transformé en Synode, et eût lui- 
même composé une Liturgie, l'accusation serait fondée ; 
mais la Liturgie d'Edouard VI avait été également 

9. 
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adoptée par T Assemblée dn Clergé 'et par le Parlement, 
formant ensemble le grand conseil national d'une Eglise 
nationale. Cette Eglise avait vainement attendu une 
réforme générale que la Chrétienté tout entière appe- 
lait depuis deux siècles ; et lorsque enfin, désespérant d'un 
concours universel, le royaume entier d'Angleterre eut 
résolu de prendre des mesures pour la réforme de sa propre 
Eglise, la violence était venue détruire cette réforme 
ainsi accomplie. H y a des moments qui font la loi, 
et celui-ci était de ce nombre ; et si jamais acte 
national fdt justifié chez un peuple et chez un gou- 
vernement, ce fiit lorsque le peuple d'Angleterre et son 
gouvernement résolurent de rétablir un culte et un sys- 
tème de gouvernement pour l'Eglise, quileur étaient deve- 
nus doublement chers, à cause de ceux qui en avaient été 
les martyrs. Peude temps après Tavénement delà Beine 
au trône, des commissaires avaient été chargés d'examiner 
s'il n'y avait pas lieu défaire quelques changements dans 
la Liturgie ,* et il fut décidé que les paroles dont on devait 
se servir pour donner la Sainte Communion seraient 
celles dont on fait usage aujourd'hui, comprenant les 
deux formules qui se trouvaient dans les deux Litur- 
gies d'Edouard Yl.k Cela se fit afin de rétablir les 
paroles qui déclarent que les éléments consacrés sont 
le Corps et le Sang du Christ ; et quand on révisa les 
Articles, un pareil changement fut fait, de manière à 
admettre la doctrine d'une présence réelle. Parmi les 
Evêques qui restaient, aucun ne put se décider à ac- 
quiescer à ces mesures, et l'Abbé de Westminster 
ainsi que l'Evêque de Chester se prononcèrent forte- 
ment contre elles ; mais la loi ayant été adoptée à 
la fin d'Avril, il fdt ordonné que la Liturgie serait mise 

k *' Que le Corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a été donné 
" pour vous, conserve votre corps et votre âme pour la vie étemelle. 
'* Prenez et mangez ceci, en mémoire de ce que Jésus-Christ est 
" mort pour vous, et vous repaissez de lui dans votre cœur par la 
"foi, avec actions de grâces." 

" Que le Sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a été ré- 
" pandu pour vous, conserve votre corps et votre âme pour la vie 
" étemelle. Buvez ceci, en mémoire de ce que le Sang de Jésus* 
" Christ a été répandu pour; vous, et lui en rendez grâces. 



La Reine Elisabeth. 243 

en usage le 24 Juin 1559, jour de la Saint- Jean ; mais 
elle se trouvait déjà adoptée presque partout le Dimanche 
de la Pentecôte, et depuis, ses saints et beaux Offices n'ont 
jamais été interrompus, si ce n'est pendant la courte et 
mémorable période de la Grande Eébellion. 

Après ce rétablissement de la suprématie royale, des 
commissaires fiirent chargés de faire prêter au Clergé un 
serment par lequel il devait reconnaître cette suprématie, 
et veiller à ce que la Liturgie Eéformée fut observée. 
Aussitôt que le Parlement fut dissous, la Heine fit venir 
les Evoques et les engagea vivement à se soumettre aux 
lois. L'archevêché de Cantorbéry était demeuré vacant 
depuis la mort du Cardinal Pôle, et plusieurs autres 
Evoques étant morts vers la même époque, il ne restait 
alors que quatorze Evêques en possession de leurs sièges. 
Tous ces Evêques avaient aquiescé aux mesures de la 
Eeine Marie, quoique plusieurs d'entre eux eussent sou- 
tenu Henri VIII dans son opposition à Eome, sur- 
tout Heath, Archevêque d'York, Tonstal de Durham, 
et Thirlby d'Ely ; mais Heath avait été dépossédé pour 
non-conformité sous Edouard, et Tonstal, qui partageait 
plusieurs des idées de Cranmer, avait été malheureuse- 
ment poussé dans le parti contraire pour satisfaire l'am- 
bition de Northumberland qui convoitait ses terres. 
Trois des Evêques dépossédés sous le règne de Marie 
vivaient encore, Coverdale d' Exe ter, Barlow et Scory ; 
un biU avait été présenté au Parlement pour les rétablir 
dans leurs sièges, bill auquel on renonça, probablement 
parce que le Gouvernement espérait alors rallier les 
Evêques de Marie ; mais il fut déçu dans son attente. 
L'Archevêque d'York répondit pour lui-même et pour 
ses confrères, et engagea la Heine à respecter les enga- 
gements que sa sœur avait contractés vis-à-vis du siège 
de Kome. Elisabeth répliqua qu'il était impossible de 
supporter la puissance que le Pape avait usurpée sur les 
Princes, et qu'elle considérerait comme ennemis de 
Dieu et de leur souverain, tous ceux de ses sujets qui 
soutiendraient dorénavant les prétentions de TEvêque 
Bomain. 

Il en résulta que tous les Evêques excepté un seul 
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refusèrent de se soumettre^ et furent successivement 
dépossédés de leurs sièges, bien que Ton espérât beau- 
coup du côté de Heath et de Tonstal, dont les évêchés 
demeurèrent vacants pendant près de deux ans. Ces 
Prélats forent tous traités avec respect, et avec un degré 
de modération qui formait un heureux contraste avec la 
violence du règne précédent. Bonner fut seul jeté en 
prison ; parmi les autres, quelques-uns se retirèrent sur 
le Continent, mais le plus grand nombre resta en Angle- 
terre, et ceux qui prirent ce parti demeurèrent les uns 
dans leurs propres maisons, et les autres au mUieu des 
familles des Evoques nouvellement nommés. Tonstal 
vécut et mourut à Lambeth, Thôte honoré de TArche- 
vêque Parker, et Heath reçut quelquefois la visite de 
la Heine dans sa maison de Cobham, comté de Surrey. 
Ils semblent s*être conformés à la Liturgie, et on doit 
dire à leur honneur, qu'ils répondirent à la générosité 
avec laquelle ils furent traités, en ne cherchant jamais 
à continuer leur épiscop^t, ni à élever une succession ri- 
vale dans l'Eglise d'Angleterre. Quant au reste du Clergé, 
im nombre considérable de dignitaires ftirent dépossé- 
dés ; un abbé, quatre prieurs et ime abbesse ; douze 
doyens, quatorze archidiacres et soixante chanoines; 
mais le corps du Clergé paroissi^ presque tout entier 
accepta la Réforme, car sur neuf mille quatre cents 
paroisses qu'on comptait alors en Angleterre, cent Curés 
seulement refusèrent de se soumettre. Ceux qui furent 
dépossédés reçurent des pensions proportionnées au 
revenu de leurs bénéfices. On offiit même à Pecknam, 
abbé de Westminster, de laisser subsister son abbaye, «i 
lui et ses moines voulaient se conformer à la Réforme, 
mais sur leur reftis elle fut convertie en EgHse Collégiale. 
Les maisons des Chevaliers de Saint- Jean furent aussi à 
jamais fermées, tant à Londres qu'à Kilmainham en 
Irlande, où le dernier Grand Prieur fut déclaré cou- 
pable de trahison par Acte du Parlement, pour avoir 
refusé d'obéir, et ainsi disparurent du royaume les ordres 
monastiques. 

Tout ce qui avait été fait ' jusque-là avait été dicté 
par un esprit de conciliation, La prière d'être délivrés 
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'' de TEvéque de Eome et de toutes ses abominables 
" atrocités" avait été omise dans la Litanie, et roa 
n'avait négligé aucun des moyens conciliateurs compa- 
tibles avec la résolution qu'on avait prise de maintenir 
l'indépendance de TEglise d'Angleterre. Le concours 
général du Clergé paroissial semblerait indiquer qu'en 
somme il était satisfait ; mais le refus des Evêques donna 
lieu à une difficulté sérieuse. Jusqu'à l'époque de la 
Béforme, il ne s'était jamais présenté de cas dans l'Eglise 
Catbolique où les ordres sacrés eussent été conférés par 
une autre personne qu'un Evêque ; et bien que les Eglises 
de Luther et de Genève se fussent hasardées à adopter 
le système Presbytérien, elles l'avaient fait avec répu- 
gnance, et comme forcées, avouant le désir qu'elles 
auraient eu de conserver le gouvernement épiscopal 
mais l'Eglise d'Angleterre jouit du bonheur, et elle 
semble avoir dû ce bonheur à la Providence spéciale de 
Dieu, de ne pas avoir imité ces Eglises, et tout en obte- 
nant cette foi pure qui est notre heureux patrimoine, 
nous n'avons pas été privés de la succession de nos 
Evêques, ni de la transmission de leurs pouvoirs depuis 
le temps de l'Eglise primitive d'Angleterre. I^ous avons 
dit que trois Evêques partageant les opinions de la 
Béforme et ayant anciennement possédé des sièges, 
vivaient encore, Coverdale, Scory et Barlow ; il y 
avait aussi Baie, Evêque d'Ossory, et deux Evêques 
suffiragants de Thetford et de Bedford, sans compter 
Kitchen de Llandaff, qui seul de ceux qui étaient alors 
en possession de leurs sièges s'était soumis à la loi, 
mais dont le caractère rendait la soumission suspecte. 
La Eeine avait fait choix pour le siège de Cantorbéry de 
MatthieuParker, qui avait été Chapelain d'Anne Boleyn, 
sa mère, homme d'une science dont la grandeur était 
égalée par celle de sa piété, d'un dévouement éprouvé 
à la cause de la Eéforme, et d'une modestie telle que ce 
ne fiit qu'avec la plus grande répugnance, et après un 
long délai, que sur l'orc^e absolu de la Eeiae il se décida 
à accepter l'archevêché. Enfin le 9 Décembre 1559, 
il fut sacré dans la Chapelle de Lambeth par Barlow, 
Seory et Coverdale, assistés d'Hodgskins, Evêque suf- 
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fragant de Bedford, et il ne tarda pas à pourvoir aux 
autres sièges. Environ quarante ans plus tard on inventa 
Thistoire ridicule que rArchevêque Parker n'avait pas 
été sacré dans les formes voulues. Cette histoire ûit attri- 
buée à un des Chapelains de Eonner, qui raconta, dit-on, 
que les nouveaux Evêques dînant à la Tête du Cheval 
fNag*8 HeadJ dans Fleet-Street, on avait regardé par le 
trou de la serrure et on avait vu Scorey poser une Bible 
sur la tête de chacun d'eux, en disant : '' Eecevez auto- 
rité pour prêcher la Parole de Dieu ;" après laquelle 
cérémonie ils avaient été considérés comme Evêques. 
Personne n'entendit parler de cette histoire dans le 
temps, pas même Saunders qui a écrit avec une violence 
toute particulière contre la Èéforme, et la fausseté en a 
été établie par le témoignage d'un noble qui avait 
été présent au sacre de Parker, et qui vivait encore lors- 
que l'histoire fat inventée, ainsi que par la relation 
authentique de cet événement qui nous a été conservée, 
relation dans laquelle tout ce qui se passa dans cette 
circonstance se trouve minutieusement décrit. 

A Paul IV avait succédé, au mois d'Août 1559, le 
Pape Pie lY, homme de caractère et d'énergie, et d'une 
modération plus grande que son prédécesseur. Au mois 
de Mai suivant, Û fit remettre à la Beine par les mains 
d'un légat une lettre conçue dans des termes pleins de 
respect et d'affection, et dans laquelle il la suppliait de 
revenir à la soumission au siège de Bome. Kous sommes 
fondés à croire que le Nonce était autorisé à promettre 
à la Beine, que si elle voulait renoncer à la suprématie 
et reconnaître le Pape, il sanctionnerait la Liturgie An- 
glicane, permettrait aux Anglais de conmiunier sous les 
deux espèces, et confirmerait le mariage de sa mère; 
mais Elisabeth avait pris son parti, et elle résolut de 
demeurer fidèle à ce parti. Le Nonce fut donc renvoyé 
sans qu'il lui eût été permis de débarquer en Angleterre ; 
et il eût fallu, en effet, renoncer à plusieurs autres points, 
quand bien même la Beine aurait pu obtenir ces condi- 
tions. Le 26 Novembre 1559, un sermon avait été 
prêché à la Croix de Saint-Paul par J^ewel, alors Evêque 
de Salisbury, dans lequel il défiait les partisans de Bome 
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de défendre vingt-sept points de doctrine qu'il énumérait 
et qu'il déclarait être admis par eux ; et Tannée suivante 
il répéta ce défi, devant la Cour. Enixe ceux qui y répon- 
dirent se trouvait Harding, qui avait été Tobjet de re- 
proches sévères de la part de Lady Jane Gray pour avoir 
trahi, une semaine après Tavénement delaEeine Marie, 
la cause de la Réforme dont il avait été Tun des violents 
défenseurs. Il était alors théologien à Louvain et sa 
réponse donna lieu à la fameuse Apologie de V Eglise 
d'Angleterre qu'écrivit Jewel, et qui ne tarda pas à être 
suivie d'un ouvrage plus considérable intitulé Défense 
de V Apologie, Il est à regretter que le ton qui règne 
dans cet écrit célèbre n'ait pas été d'une nature plus con- 
ciliante ; mais le langage du parti contraire pouvait ex- 
cuser une certaine sévérité. Harding soutenait que l'E- 
vêquede Eome était toujours infaillible dans ses décisions; 
qu'il était constamment guidé par le Saint-Esprit ; que 
de lui nous devons connaître la volonté de Dieu ; 
qu'il était le centre de l'unité, et le principal soutien de 
l'Eglise; que quiconque se séparait de sa communion 
était hérétique, et qu'il n'y avait pas d'espoir de salut 
pour qui n'était pas soumis au siège apostolique. UApo • 
logie fut traduite en Latin en 1562, et publiée avec 
l'approbation de la Beine et des Evêques. 

Sur ces entrefaites, les partisans de Bome avaient fait 
une nouvelle tentative. Le Pape avait résolu de réunir 
de nouveau le Concile de Trente, et il envoya à la Reine 
un second message conçu dans des termes de concilia- 
tion, l'invitant à envoyer au Concile ou des Evêques ou 
des ambassadeurs ; mais ce message fut encore une fois 
repoussé, en partie à cause de quelques révoltes que le 
I^once du Pape fomentait en Irlande dans ce moment, 
mais surtout par la raison que l'Angleterrre avait résolu 
de ne reconnaître aucun Concile que le Pape réunirait 
de sa propre autorité. Cela se passait en 1561 ; et ce 
fut le dernier effort tenté par la Cour de Rome pour arriver 
à des mesures de conciliation. Les Français avaient 
engagé la jeune Reine d'Ecosse, qui avait épousé leur 
Roi, à réclamer le trône d'Angleterre, en se fondant sur 
l'illégitimité d'Elisabeth ; ils avaient poussé le Pape à 
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prononcer la déchéance de cette dernière et à lancer 
contre elle une bulle d'excommunication. Pour répondre 
à cette manière d'agir, le Parlement de 1562 fit une loi 
connue sous le nom ^' d'Acte pour raffermissement du 
Pouvoir de la Keine,"l d'après laquelle toutes les per- 
sonnes dans les ordres sacrés, les gens de loi et les offi- 
ciers civils étaient requis de reconnaître par serment la 
suprématie ; le premier refus de prêter serment rendait 
passible des peines portées par la loi Pramunire, et le 
second devenait crime de lèse-majesté ; mais ce serment 
ne devait pas être exigé une seconde fois de ceux qui 
n'avaient pas été ecclésiastiques, sous le règne de Marie 
ni sous le règne de ses deux prédécesseurs, à moins qu'ils 
ne refusassent d'observer les rites de l'Eglise d'Angle- 
terre ; et cette loi ne fut appliquée que dans les cas 
extrêmes. L'Archevêque Parker écrivit aux suffirigants 
de sa province de ne pas forcer les consciences des per- 
sonnes inoffensives, en exigeant d'elles le serment sans 
nécessité, et lorsqu'il était refusé une première fois, de 
ne l'exiger dans aucun cas une seconde, sans l'avoir con- 
sulté, car un second refus entraînait les peines portées 
contre le crime de lèse-majesté. Ce serment ne fut pas 
non plus demandé aux Evêques dépossédés, si nous en 
exceptons toutefois Bonner qui le refusa. Les partisans de 
la Papauté continuaient toujours avenir à l'Eglise, et le 
gouvernement fat principalement occupé pendant quel- 
ques années des luttes avec les Puritains, luttes qui 
étaient alors devenues alarmantes. Yers l'année 1567, 
on découvrit enfin que Harding et Saunders parcouraient 
l'Angleterre, avec l'autorisation du Pape, pour absoudre 
tous ceux qui reviendraient à sa communion ; et, une 
année plus tard, on fit une nouvelle découverte propre à 
exciter une juste indignation. Thomas Heath, ùère de 
l'Archevêque dépossédé d'York, avait obtenu de 
l'Evêque de Bochester la permission de prêcher dans sa 
cathédrale, et il en profita pour attaquer la Liturgie An- 
glaise, en se fondant sur les doctrines Puritaines, comme 
s^il eût été lui-même Paritain, prétendant qu'elle ne 

^ An Act cf Assuranee of the Queen*» Fwfir. 
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contenait pas les prières qu'on doit trouver dans lea 
Ecritures; mais il laissa tomber dans la chaire une 
lettre qui prouvait qu'il n'était qu'un Jésuite déguisé^ 
correspondant avec les chefs de cet ordre en Espagne, qui 
l'employaient à répandre des idées Puritaines, afin û& 
semer la dissension dans l'Eglise d'Angleterre. Sa 
demeure fut soumise à une visite domiciliaire, et l'on 
trouva une permission des Jésuites et une bulle du Pape 
Pie Y, l'autorisant à feindre et à soutenir toutes les 
doctrines que ses supérieurs lui enjoindraient. On 
découvrit de plus en sa possession plusieurs livres 
contre le baptême des enfants, destinés à répandre les 
idées des Anabaptistes. Telles furent les premières 
manœuvres auxquelles se livra en Angleterre cette 
fameuse société que venait de fonder Ignace de Loyola^ 
et les intrigues devant lesquelles l'Eglise de Borne ne 
reculait pas pour faire revivre la grande idée d'une Eglise 
universelle. Le châtiment infligé à Heath fut marqué 
au coin de la barbarie ; mais il eût dû apprendre auz 
Puritains, dont les factions déchiraient alors le sein de 
PEgHse d'Angleterre, à se défier de leurs propres principes 
lorsqu'ils les voyaient propager par ceux qu'ils considé- 
raient eux-mêmes avec raison comme leurs plus grands 
ennemis ; et il y a tout Heu de croire que ce système fut 
longtemps celui des Jésuites. Près de quatre-vingts 
ans plus tard, l'ambassadeur d'Angleterre à la Haye fit 
savoir à l'Archevêque Laud que le Pape avait autorisé 
les différentes confréries de la Communion Bomaine à 
élever les jeunes Anglais dans toutes espèces d'idées 
Puritaines contraires à celles de l'Eglise d'Angleterre ; il 
lui donna les noms de deux individus récenmient arrivés 
en Angleterre, et il ajoutait que '* plus de soixante 
** ecclésiastiques Bomains étaient depuis deux ans 
" sortis des monastères des Etats du Boi de France pour 
** aller prêcher le Covenant Ecossais, et en répandre 
" les idées dans le nord de rAngleterre."m 

m Lettre du 12 Juin 1640, de Sir Wm. Boswel], Ambassadeur 
à la Haye, à l' Archevêque Laud. Zetters and Zi/e ofArehbishop 
Zaudf by Parr, App. p. 27. Le Covenant Ecossais était la ligue 
Puritaine contre l'Eglise et l'Etat en Ecosse. 
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Ce fot principalement par suite des menées du même 
parti que dans Tété de 1569, éclata une terrible révolte 
qui eut pour chefs les Comtes de l^orthumberland et de 
Westmoreland. Les insurgés prétendaient vouloir ré- 
tablir la religion Catholique Eomainey et Ton a pensé 
qu'un certain Morton qui jouaTun des principaux rôles 
dans cette révolte était un émissaire du Pape, dont il 
avait reçu des instructions Tautorisant à déclarer le 
Beine hérétique et à proclamer sa déchéance. Les in- 
surgés marchèrent sur Durham, où ils brûlèrent les 
Bibles et rétablirent la messe ; mais la population de 
ces contrées ne se joignit pas à eux en aussi grand 
nombre qu'ils s'y étaient attendus, de sorte que le parti 
Eomain commença à craindre que la génération sui- 
vante de ses adhérents n'oubliât son attachement au 
siège de Bome. Pour empêcher que cela n'arrivât, on 
fonda d'abord à Douay, et puis à Bome et ailleurs, des 
collèges pour l'éducation de Prêtres Anglais, qui devaient 
prêcher le papisme en Angleterre. Le Docteur William 
Allen fut le principal du collège de Douay, et le Jésuite 
Parsons de celui de Bome, et de ces deux établissements 
étaient sortis avant la un du règne de la Beine Elisa- 
beth pour venir en Angleterre trois cents Prêtres. Le 
zèle et le dévouement dont on £t preuve pour obtenir 
le résultat désiré étaient dignes d'une meilleure cause.n 

1^ On a Yraiment de la peine à comprendre comment les Gatho- 
Uques Eomains de notre époque ont pu flétrir de fausses incul- 
pations le caractère de cette Keine. £n voici un exemple. Il a 
été défendu par Acte du Parlement, 13 Eliz. c. 1. de nommer 
ou de désigner comme successeur à la couronne, tout autre " que 
*^ l'héritier naturel de la personne de la Reine." M. le Docteur 
Beluino, dans son ** Dictionnaire général des persécutions,*' etc., 
(Paris 1851), a pris Toccasion du mot ^'naturel" pour affirmer, 
que *' Slisabeth a protesté contre le mariage sous toutes ses formes, 
** et contre la suprématie de l'homme, d'abord en ayant huit 
<< amants, et ensuite eh faisant déclarer par son Parlement de 
'* valets que la couronne serait assurée à ses enfanta naturelt^ quel 
*^ que fût leur père, etc." Tout le monde sait que cette afi&euse 
accusation est entièrement fausse, et que le seul motif de cette loi 
était de ne pas permettre que Marie, Reine d'Ecosse, fut déclarée 
héritière de la couronne d'Angleterre, surtout à un époque où la 
Reine avait encore l'intention de se marier. 
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Mais tontes ces mesures étaient incomplètes, et elles 
eussent été insuffisantes, si le Pape n'était venu les 
conârmer par sa bulle d*ezcommunication et de dé- 
chéance lancée contre la Eeine et ses adhérents. Ce 
document est daté de Borne Tan 1570, et commence par 
déclarer que Celui qui régne au Ciel a confié sa Sainte 
Eglise Catholique, qui est une et hors de laquelle il n'y 
a pas de salut, à la direction seule de saint Pierre et de 
son successeur TETêque de Eome. £n vertu de son 
pouvoir. Pie Y dénonce Elisabeth, '^ la prétendue Eeine 
'* d'Angleterre," comme un vase d'iniquité,et,après avoir 
énuméré ses crimes, il déclare qu'elle est hérétique et 
protectrice des hérétiques ; que tous ceux qui lui restent 
fidèles sont sous le poids de Tanathème, et ne font plus 
partie de l'unité du Corps de Jésus-Christ ; qu'elle est 
aussi déchue de tous les droits qu'elle prétend avoir au 
royaume ; que tous ses sujets qui ont juré de lui être 
fidèles sont à jamais déliés de leur serment; et que 
tous ceux qui lui obéiront dorénavant seront compris 
dans la même sentence d'excommunication. Cet acte 
eut des résultats funestes pour l'unité de l'Eglise d'An- 
gleterre ; car bien que les partisans du Pape conti- 
nuassent pour la plupart encore pendant quelques an- 
nées à assister aux Services de l'Eglise, il est évident 
que ceux qui admettaient le pouvoir dont il se préten- 
dait investi, ne devaient agir ainsi qu'avec une conscience 
troublée, et il fut cause de la part du gouvernement de 
représailles que celui-ci justifia en se fondant sur un motif 
de défense personnelle. En 1571, publier que la Beine 
était hérétique ou usurpatrice devint crime de haute 
trahison; et la peine encourue par ceux qui se ren- 
draient coupables de ce crime devenait également ceUe 
de tout individu qui publierait toute bulle de réconcilia- 
tion ou d'absolution venant de Bome. Un homme fut 
pendu comme traître pour avoir affiché la bulle d'ex- 
communication à la porte du palais de TEvêque de 
Londres ; et lorsque la conduite des adhérents de la 
Papauté, tant à l'intérieur qu'à l'étranger, put faire 
croire qu'on méditait l'assassinat de la Beine, on adopta 
des mesures encore plus sévères. Le massacre de la 
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Saint-Earthélemy qui entlieu à Paris en 1572, approuvé 
comme il l'était par le Pape, et salué à Bome avec une 
joie universelle comme étant un saint acte de piété, ne 
pouvait manquer d'alarmer le gouvernement Anglais. 
Dans ce jour tout à la fois affîreux et mémorable. Ton 
ne sait combien de mille Protestants qu'on avait fait 
venir à Paris sous le prétexte d'un mariage royal, 
et sous la sauve-garde sacrée d'une promesse royale, 
furent massacrés de sang froid, et cet acte atroce, imité, 
comme il le fiit, dans les principales cités du reste de la 
France, fut avoué par le Eoi et sa Cour et solennelle- 
ment approuvé par le conclave Bomain ! On aime à 
penser que ce conclave crut à la nouvelle faussement ré- 
pandue par le Roi de France, que les Protestants étaient 
entrés dans une conspiration contre lui ; mais cela ne 
saurait le justifier d'être allé en procession rendre grâces 
à Dieu au pied des autels, comme s'il se fût agi d'ime 
victoire, d'un événement qui a marqué la cause Eomaine 
d'un stigmate indélébile. 

Ce furent de pareils actes et la craînte d'atrocités sem- 
blables, quidonnèrentlieuauzrigneursdontles adhérents 
de la Papauté, devinrent plus tard l'objet sons ce règne. 
£n 1580, c'était un crime de haute trahison que de 
faire renoncer une personne à l'Eglise d'Angleterre pour 
celle de Bome, et quiconque s'abstenait d'assister aux 
Offices de l'Eglise était puni d'une amende de vingt 
livres sterling, pendant que ceux qui entendaient volon- 
tairement la messe devaient payer cent marcs et subir 
un an d'emprisonnement. Les Jésuites Campion et 
Parsons, bravant même la mort, se montrèrent pleins 
d'ardeur pour la propagaiû>n des doctrines de Bome, 
mais en 1581, Campion et trois autres forent exécutés 
pour crime de haute trahison, et plusieurs autres per- 
sonnes ne tardèrent pas à subir la même peine. Leur 
parti les appela martyrs, pendant que le gouvernement 
les flétrissait du nom de traîtres. D est certain qu'ils 
ne furent pas mis à mort à cause de leurs opinions reli- 
gieuses, mais bien parce qu'il avait été jugé nécessaire, 
comme mesure protectrice, d'appliquer la peine portée 
contre le crime de haute trahison à la propagation d'une 
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croyance qui faisait alors lUie guerre à mort à la religion 
et au gouyemement établis. On donne à de pareilles 
mesures la nécessité politique pour excuse ; mais si les 
nations apprenaient à pardonner comme le commande le 
Christianisme, il est probable qu'elles trouveraient que 
leur meilleure défense est dans la justice. 

Mais un autre mal naquit des disensions qui éclatèrent 
entre les Eéformateurs eux-mêmes, mal qui attaquait le 
fond même de TEglise Eéformée. Après les manœuvres de 
TEglise de Româ, vint la séparation des Puritains de TE- 
glise d'Angleterre, séparation qui, secondant les vues de 
Bome d'une manière remarquable, tendit à affaiblir cette 
Eglise. Le principe qui avait présidé à la Eéforme en An- 
gleterre différait essentiellement de celui des Eglisea 
étrangères. En Angleterre, le but avoué avait été de réfor- 
mer l'Eglise Catholique, de lui rendre son indépendance 
et de la remettre dans sa condition première, sans détruire 
ces anciens usages qui remontaient jusqu'aux temps primi- 
tifs. Les Eéformateurs étrangers étaient allés plus loin ; 
ils avaient cherché à se former un système de croyance 
et de culte en rapport avec leur manière d'envisager 
l'Ecriture exclusivement. Des principes si opposés de- 
vaient inévitablement produire des différends entre leurs 
défenseurs respectifs. Nous avons déjà vu quelque 
chose de ces différends dans le refus fait par Hooper de 
porter les habits épiscopaux, et dans les troubles de 
Francfort. Lorsque la Eéforme fut rétablie en Angle- 
terre, il se trouva un nombreux parti qui s' étant 
imbu dans l'exil des idées des EgUses Eéformées du 
Continent, était disposé à faire adopter dans son pays 
les principes de ces Eglises. Ce parti, sans tenir 
compte de l'idée qu'on avait eue de réformer la Ee- 
ligion, considérait toute trace qui pouvait rester des 
usages Catholiques comme une marque de papisme, 
et ayant appris à regarder les Protestants étrangers 
en quelque sorte comme leurs pères spirituels, il 
était mécontent de la position intermédiaire dans 
laquelle s'était placée l'Eglise d'Angleterre. Il était 
probable que dans ce parti un grand nombre d'individus 
se montreraient contrsores à la Suprématie Eoyale, puis- 
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que Calvin s'était déclaré contre ce principe et que Jean 
£noz l'avait aussi combattu. H est évident que si Ton 
eût accordé toutes les concessions qu'ils exigeaient, on 
aurait complètement sacriâé les principes qui avaient 
présidé à la Béforme de l'Eglise d'Angleterre ; et l'on 
ne doit pas oublier que déjà de grandes concessions 
avaient été faites, lorsque la première Liturgie du Soi 
Edouard avait été modifiée au point où elle le fiit, con- 
formément aux avis des étrangers. Mais lorsqu'on eut 
résolu de ne plus &ire de concessions, au commencement 
de Tannée 1566, l'Arcbevêque, agissant toujours d'après 
l'ordre exprès de la Eeine, réunit le Clergé de Londres 
tout entier, et en exigea la promesse de conformité . Tous 
ceux qui se refusèrent à faire cette promesse furent sus- 
pendus, avec la clause d'être dépossédés s'ils ne se confor- 
maient pas dans trois mois, et le nombre de ceux qui 
refusèrent et devinrent ainsi les premiers Non-Confor- 
mistes, s'éleva à trente-sept. Qs établirent leur pre- 
mière assemblée Tannée suivante (1567), Tannée même 
où les émissaires de Eome commencèrent à absoudre 
ceux qui voulaient revenir à leur communion, et où l'on 
découvrit aussi pour la première fois les menées des 
Jésuites pour entretenir le mécontentement des Puri- 
tains. A compter de ce moment, Tbistoire de la Non- 
Conformité est ime histoire de récriminations mutuelles 
entre les deux partis qui se formèrent ainsi malheu- 
reusement lors de la Béforme. Il est à peine permis 
aujourd'hui de douter que TEglisc d'Angleterre n'ait 
eu raison sur les principaux points. On niera encore 
moins que s'U fut une conduite sage et modérée, ce fat 
celle de ces hommes qui se décidèrent à se soumettre 
aux lois de cette église, en dépit de leurs vœux parti- 
culiers ; et ceux qui voyaient l'œuvre de la Eéfbrme 
souillée par Tégarement d'un tel entêtement ne pou- 
vaient manquer d'éprouver un sentiment d'indignation, 
tandis qu'on doit à jamais regretter, d'un autre côté, 
que la puissance du gouvernement soit intervenue dans 
un cas de ce genre. H serait impossible de dire si 
aucune concession eût pu décider un parti soutenant de 
pareilles idées à rester dans la communion de l'Eglise ; 
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maÎB la marche qu'on suivît eut pour e£^et de préci* 
piter une séparation qui était peut-être inévitable, et 
de paraître en même temps justifier ceux qui en furent 
les premières victimes. 

En 1562, la Convocation du Clergé avait adopté les 
Trente-Keuf Articles. Nous avons déjà dit que la doctrine 
de TEglise relativement à rEuchàristie avait été modifiée 
de manière à admettre une Présence Eéelle; on fit un autre 
changement relativement à l'autorité de l'Eglise. Il fat 
déclaré que TEglise a le pouvoir de décréter des rites et 
des cérémonies, et qu'elle a autorité dans les controverses 
en matière de foi, en se soumettant toutefois à la Parole 
écrite de Dieu. Il est probable que ceux qui rédigèrent 
cet article, entendaient que cette autorité résidait dans 
le Synode du Clergé, mais il parait que le Parlement 
n'admit pas un pareil principe. Dans la même Convo- 
cation du Clergé, on voulut dans la Chambre Basse 
modifier quelques-uns des usages, dans le but de satis- 
faire les Puritains ; mais on n'y réussit pas ; et, pour nous 
servir des paroles de T Archevêque Laud : " Bien peut- 
*^ être n'a plus nui à la religion, dans ces temps de 
" troubles, que l'idée qu'on rencontre chez un trop grand 
'' nombre d'individus, que parce que Eome a introduit 
" dans l'Eglise quelques cérémonies inutiles et plu- 
*' sieurs superstitieuses, la Eéforme ne devait en avoir 
" aucune ; et ces individus ne réfiéchissent pas que 
'' les cérémonies protègent la religion dans son es> 
" sence, contre les outrages auxquels elle n'est que 
*' trop souvent exposée de la part d'hommes impies et 
" sacrilèges ; et il ne faudrait pas avoir un grand discer- 
" nement pour ne pas voir la force que les cérémonies, 
^' choses assez faiÛes en elles-mêmes. Dieu le sait, 
" ajoutent même à la Eeligion."o 

En 1568, l'Archevêque Parker publia une nouvelle 
traduction de la Bible, traduction généralement connue 
sous le nom de " Bible des Evêques." C'était en quel- 
que sorte une nouvelle édition des anciennes versions, 
mais une édition revue, et jugée d'autant plus néces- 

Laud, Conférence with Fisher, Epistîe dedieatory^ Œayres, t. 
ii. p. xyi. Oxford, 1849. 
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eaire que de tous côtés se vendait une édition Puritaine, 
appelée vulgairement " Bible de Genève," à laquelle on 
fivait ajouté en marge des notes et des eommentaires dans 
lesquels se trouvaient, il est vrai, des «hoses précieuses, 
mais d'autres aussi auxquelles on eût pu contester ce 
caractère. Par exemple, dans une de ees notes on 
appelait les Archevêques et les Evêques '' les sauterelles 
'♦ de TApocalypse." U est à eraindre qu'un pareil 
langage n'ait été qu'un échantillon trop vrai de celui 
qui avait été adopté parime<certaine classe de Réforma- 
mateure. Le Livre des Martyre de Poxe, le plus populaire 
après la Bible, était écrit dans le même style. Poxe était 
un homme d'unepiétésincèreetd'unegrande simplicité de 
caractère, et l'on nesauraitavecraisonattaqiaer la pureté de 
ses intentions ; mais comme c'était aussi un homme chez 
lequel le jugement Avait moins de force que le senti- 
ment, il ne fut pas difficile de l'amener a adopter les 
-opinions des hommes les plus violents de son parti. 
S'étant donc joint à Kuox à Genève et à Francfort, 
il écrivit à son retour de l'exil son grand ouvrage dans 
l'esprit d'un homme qui «royait que l'Eglise Catholique 
tout entière n'était qtfune immense apostasie, et que tous 
ceux qui en avaient jamais fait partie étaient les servi- 
teurs de l'Antéchrist II n^eet que trop vrai que 
d'épouvantables corruptions s'étaient introduites dans 
l'Eglise Catholique, mais des écrits comme ceux d^Foxe, 
tout précieux qu'ils sont comme documents historiques, 
étaient faits pour élargir la brèche entre les deux 
Eglises, et produire un esprit d'animosité très-regr^table. 
Cependant, an milieu de ce conflit d'opinions soute- 
nues avec violence de part et d'autre, se présente une 
suite non-interrorapue d'hommes de bien, d'hommes 
saints, qui cherchèrent leur bonheur et trouvèrent leur 
Técompense dans des opinions modérées et dans une 
piété active. Mal compris dans leur temps, ils se ren- 
■dirent suspects aux deux partis parcequ'ils ne voulurent 
se lier ni à l'un ni à l'autre ; cependant ils ne firent que 
•conserver un juste milieu entre des opinions extrêmes, 
et c'est par ce même jiîfite milieu que l'Eglise d'Angle- 
terre a offert au monde le spectacle des principes Catho- 
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iiques d'un côté et d'une piété primitive de l'autre. 
L'Archevêque Parker lui-même^ quelque injurié qu'il 
ait été par ses adversaires, fut l'un de ces hommes ; de 
mours très-simples, sans ambition comme sans ostenta- 
tion, il connut tout le prix de l'Eglise Catholique, et, 
instrument de la Providence Divine, ce fut lui qui nous 
conserva les principes Catholiques. Tel fat aussi, dans 
une sphère différente, Bernard Gilpin, qui accepta 
sans répugnance une cure de la part de l'Evêque Tonstal, 
son onde, pendant le règne de la Beine Marie, mais ^ui 
était si loin d'être l'un des adhérents de la Cour de 
Eome, qu'en vertu d'un mandat délivré par Bonner, il 
se rendait à Londres comme prisonnier, sous une accu- 
sation d'hérésie, lorsqu'une ôhute de cheval fit remettre 
son jugement après la mort de la Eeine Marie. Comme 
plus tard il n'hésita pas à soutenir les principes Catho- 
liques, le parti de Eome lui fit quelques ouvertures pour 
l'attirer dans son sein ; mais il le trouva au nombre de 
ses adversaires les plus déclarés. Ferme dans sa con- 
viction du droit qu'une Eglise nationale avait constam- 
ment eu d'être indépendante, en toute occasion il prêcha 
avec ardeur la doctrine de la Béforme, et son nom est 
encore en vénération chez les habitants du l^orà de l'An- 
gleterre. Kous retrouvons plus tard l'illustre Eighabb 
HooKEB ; les cinq livres des Imtitutwns SeeUBiaBtiques,^^ 
écrits dans la retraite d'un presbytère de campagne, 
fdrent dus, comme cela arrive ordinairement pour des 
ouvrages de ce genre, aux écrits de Cartwright, sous les 
auspices duquel les idées Puritaines semblaient avoir sapé 
les fondements de l'Eglise d'Angleterre ; mais Hooker 
entreprit de défendre la Béforme en s'appuyant sur les 
principes Catholiques, et il s'en acquitta de main de 
maître. 

Trois siècles se sont écoulés et l'Eglise d'Angleterre, 
après avoir passé par diverses vicissitudes, est toujours 
restée comme un monument attestant les vérités 
pour la défense desquelles Hooker écrivit et Bidley 
mourut. Enfin, pour conclure, il est probable que, si 

P Seelesiasiicaî PoUtff. 
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Ton veut considérer cette Eglise Béformée d'une manière 
juste, on la regardera comme nne dispensation de la 
Providence, destinée à accomplir certains desseins, et 
à rendre témoignage à certaines yérités dans This- 
toire de l'Eglise de Jésus-Christ. Il ne serait pas diffi.cile 
de citer plusieurs incidents particuliers qui semblent 
avoir été dirigés par une force supérieure vers Taccom- 
plissement de cette mission spéciale ; mais comme nous 
ne pouvons douter qu'une EgUse Nationale ne fût auto- 
risée à essayer seule une Eéforme qu'elle désespérait de 
voir devenir générale, de même aussi avons-nous, quoi- 
que avec quelques sujets de regret, bien des moti& de 
rendre grâces au Ciel de la manière dont elle fut accom- 
plie. Que cette Eglise ait été autorisée à entrer dans 
cette voie, c'est ce que nous ne craignons pas de Hvrer 
à l'appréciation juste et impartiale des esprits non pré- 
venus ; et pour la majorité des individus le jugement de 
pareils esprits décidera toujours de semblables questions. 

Il nous reste encore à présenter une observation sur les 
Eglises du Eoyaume-TJni. Ou l'Eglise primitive d'An- 
gleterre et d*Irlande a cessé d'exister, ou elle existe dans 
les Eglises Eèformées qui sont maintenant reconnues par 
la loi. Ceux qui dans ces deux pays s'arrogent le nom de 
'' Catholiques," ont reçu leurs ordres et tiré leur origine 
de Eome depuis la Eéformation, et ne peuvent nullement 
prétendre à être les héritiers de l'autorité ni les continua- 
teurs de ces Eglises que fondèrent Patrice ou Augustin, ni 
même de celle qui existait en Angleterre avant Augustin. 
La succession de ces EgHses s'est continuée par nos Evê- 
ques et nos Prêtres, et par eux seuls ; les Evêques dépos- 
sédés par Elisabeth n'ont jamais tenté de continuer la 
succession, et ceux qui exercent aujourd'hui chez nous les 
fonctions d'Evêques on de Prêtres, en vertu de pouvoirs 
émanés de Bome, sont forcés de déclarer qu'ils viennent 
comme missionnaires vers un peuple apostat ou hérétique, 
pour fDuder une nouvelle Eglise, sans prétendre qu'au- 
cune autorité venant de notre EgHse primitive leur ait 
été transmise. 

Nous entendons dire qu'aujourd'hui on travaille beau- 
coup pour réunir cette nation a ce qu'on nomme " l'Eglis 
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Catholique," et qu'on a bon espoir d'y réussir. On dit 
aussi que dans les pays soumis à la Papauté on a 
formé des associations dont le but est d'adresser au 
Ciel de constantes prières pour obtenir ce résultat. 
Certes de pareilles armes ne ressemblent guère à celles 
dont on se servit autrefois contre nous. Puisse le résultat 
être différent ! Puissent ces prières être exaucées, bien 
que ce soit différemment qu'on ne l'entend! Puisse 
Celui à qui seul il appartient de tourner le cœur des 
parents vers leurs enfants, éclairer les esprits de ceux 
qui prient ainsi pour nous, afin qu'ils puissent voir et 
reconnaître leurs propres imperfections et les fautes de 
leurs pères; et c'est alors qu'ils conviendront que'ux seuls 
ont produit lé schisme, en nous excluant de leur commu- 
liion, parce que nous ne voulions pas continuer à partager 
leurs erreurs ; car, bien que désirant être en communion 
avec toutes les branches de l'Eglise Catholique,q nous 
ne voudrions pas acheter cette communion au prix de 
nos principes. Agir ainsi ce serait renoncer au plus 
précieux héritage que nos pères ont légué à leur pays, 
si ce n'était pas aussi renoncer à de plus nobles et de 
plus saintes destinées. ITous ne savons pas quels sont 
encore par rapport à nous les desseins de Dieu dans sa 
Providence pleine de bonté ; mais nous croyons que 
notre Eglise, tout imparfaite qu'elle est, et nous ne crai- 
gnons pas de reconnaître nos imperfections, est encore 
pour les nations un fanal qui leur indique où se trouve 
d'un côté l'autorité Apostolique, et de l'autre la vérité 
des Ecritures. Pbions donc pour qu'elle grandisse dans 
toutes les grâces chrétiennes. 

4 Voir Appendice B. 
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APPENDICE A. 
Pag9 20. 

HISTOIRE DE OUICCIARDINI. 

Voici, dit-on, le passage qui est omis dans les éditions 
ordinaires : — 

^* Les Papes se trouvant par ces manœuvres, investis de 
" leur grandeur mondaine, et oubliant peu à peu le salut 
" des âmes et les préceptes divins, appliquèrent entièrement 
" leur esj^rit à la puissance terrestre ; et abusant de l'anto* 
'' rite divine en ne la faisant servir qu'à l'acquisition dupou- 
« voir séculier, ils affieetérent de se montrer comme pnnces 
<< des na^ons plutôt que comme dispensateurs des choses di- 
« vines. La sainteté de vie, le progrès de la religion, 
<* l'amour envers Dieu et envers les hommes, ne furent 
<< bientôt plus de leur domaine. Mais leurs pensées furent 
<' absorbées par les armées et les guerres des nations Chré- 
^' tiennes, et ils s'acquittèrent de leurs fonctions divines, 
" les mains souillées de sang. Ils s'occupèrent à amasser 
'* de l'argent, à faire de nouvelles lois, et à inventer de non* 
" velles fourberies pour obtenir de tout oôté de l'opulence 
« et des richesses. Pour arriver à cette fin, ils firent l'usage 
<^ le plus audacieux de leurs arQies divines, et ils expo- 
" sèreut en vente de la manière la plus honteuse et les 
<< choses de la terre et les choses du Ciel. C'est grâce à 
<* une telle conduite que leurs richesses et l'éclat de 
" leur cour s'accrurent dans une si grande proportion, et 
« c'est de là que sortirent l'Orgueil, le Luxe, la Dissolu- 
'* tion de Mœurs, la Luxure et les Plaisirs coupables. 
'< On ne s'occupa plus du bonheur des âges futurs, on ne 
** s'inquiéta plus de la dignité du Siège Papal : ce soin fot 
<( remplacé chez les Papes par le désir inquiet et pernicieux 
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^ d'élever leurs bâtards et leurs neveux, leurs anns et leurs 
*< serviteurs, non-seulement à une fortune excessive, mais 
** encore au trône des royaumes et des empires ; ils oom^ 
*^ blérent d'honneurs et de richesses non-seulement les bons 
'* et les justes, mais en les mettant souvent aux enchères^ 
** ils les accordèrent à des hommes livrés à l'ambition, à 
** la cupidité et à la plus abominable licence."— Traduit 
de l'extrait Latin qui se trouve à la fin de l'Histoire de la 
Papauté, par Heidegger, é-to, Amsterdam, 1684, et imprimé 
dans l'ouvrage ayant pour titre : Papal Usurpation and 
Pèraeoutiùn^ etc., en Deux Parties. Londres : Downing, 
1712. La seconde partie se compose de l'Histoire des 
Vaudois, par Perrin. 
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La formule suivante est encore employée par la Cour des 
Prérogatives de Cantorbéry, lorsqu'il s'a^t de formalités 
testamentaires à remplir dans la juridiction des Evèques 
Catholiques Komains : 

** Guillaume, par la Divine Providence, Archevêque de 
" Cantorbéry, Primat etMétropolîtain de toute l'Angleterre : 
** A nos très^hers frères en Jésus-Christ, les Honorables 
" Magistrats de Sienne en Toscane, et aux autres juges 
** qu'il appartiendra, et à nos très-chers frères en Jéiras* 
<' Christ, les Eévérendissimes et Trés-Bévérends Seigneurs 
*< Archevêques et Evêques» et à leur subordonnés dans la 
" même juridiction. Salut en Jésus-Christ. 

** Attendu que E. M. de Chelsea, dans le comté de Mîd* 
" dlesex, est morte, ayant plusieurs propriétés dans notre 
" juridiction de Cantorbéry, et a fait un testament avec 
" codidle par lequel elle a institué pour son seul exécuteur 
" testamentaire, F. M. qui se trouve aujourd'hui sous votre 
" juridiction : 

" A ces causes l'Honorable Herbert Jenner, Chevalier, 
" Docteur es Lois, Oardien ou Commissaire de notre dite 
« Cour des Prérogatives, a décidé de vous présenter une 
« demande dans la forme qui suit, afin de requérir votre 
" aide pour les mesures préalables conservatrices. 
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" Nous prions donc votre Excellence et votre Fraternité 
« de vouloir bien admettre ledit F. à prêter serment pour 
" les mesures préalables conservatrices, afin que nous pnis- 
" sions fiiire ce qui est nécessaire en pareil cas, en nous 
" conformant aux lois. 

" Si vous accueillez notre demande, nous vous promet- 
" tons de nous empresser de vous rendre la pareille, si un 
"jour il vous plaisait de nous demander quelque chose de 
<' semblable. 

" Donné à Londres, dans notre Cour, le 31éme jour du 
« mois de Juillet, Tannée du Seigneur 18é3, et de notre 
" Translation la quinzième.'' r 

r liondini, apud Curiam nostram, 31^ Die mensis JTulii, Anno 
Domini 1843, et Translatioms Kostrœ quindecimo. 

Gulielmus, Divinâ Providentiâ Gantuariensia ArchiepîscopuB, 
totius Angliœ Primatus et Metropolitanus : 

DilectissimÎB in Ghristo Honorabilibiis Magistratibus de Sienâ 
in Tusoaniâ, et aliia competentibus judicibus, et BilectissîmiB in 
Ckristo fratibus BeverendiaBimis et admodum Beverendia Domims 
Archiepiscopis et Episcopis, et eormn subditia, sub eâdem juria- 
diotione. Salua in Chziato. 

Quoniam £. M. nuper de Chelsea in agro de Middlesez, de- 
functa, plurimaa babena possessionea citrà noatram Cantuarienaem 
jurisdictionem, teatamentum fedt cum codicîllâ, quo F. M. solum 
ezeeutorem nominavit, qui infrà vestra juiîadictionem est in 
pnesenti. 

Itaque, Yir Honorabilia Herbert Jenner, Equea, L.L.D. Custos 
vel CommisBariua didœ noatrœ Carias Pr8Gax>gative, requiaitionem 
decrevit in fonnam quœ eequitur, adjomentum vestrum inprœmiaaia 
precaturua. 

Noa igitur ezcellentiam vestram et fratemitatem obsecramur, 
ut dictum F. ad juramentum auum in prsemissia velitia admittere, 
quoad Nos, aacundùm leges, quae aînt in bâc re necessaria ezeqni 
posaimus. 

^ Quo impetrato, Nos etiam, ai quando aimile quoddam Frater- 
nitati Ycstrœ yelle placuerit, idem libenter prestare poUicemur. 
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